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INTRODUCTION 

LES HELLÈNES ET ENTRE LES HELLÈNES LES ATHÉNIENS SONT AVANT 

TOUT UN PEUPLE DE NAVIGATEURS ET DE MARINS. 

Parmi les recherches archéologiques qui ont pour but de re- 

constituer la physionomie du peuple grec , aucune ne touche plus 

directement à son caractère et à sa vie que celles qui ont pour 

objet la marine. En effet, les Iellènes sont avant fout un peuple 

de marins; c'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour bien 

comprendre leurs destinées et leur histoire, 

Disséminés sur les rivages de la Méditerranée tout entière, 

ils ue considéraient pas uniquement comme leur patrie Pétroite 

presqu'ile, à laquelle l'arbitraire de la diplomatie n'a ajouté que 

ses dépendances les plus proches pour former la Grèce moderne. 

Us se croyaient chez eux au fond de tous les golfes où venaient 

mourir les flots de la Méditerranée. « Nous habitons, disait Pla- 

ton (1j, du Phase aux colonnes d'Hercule, une étroite bande de 
terre qui longe là mer el nous somimes comme des fourmis ou 
des grenouilles autour dun élang. » Gicéron (2?) écrivait avec son 

élégance habituelle : « Parmi les colonies grecques d'Asie, de 

Thrace, dltalie, de Sicile et d'Afrique, quelle est, excepté 

Magnésie, celle que ne baigne point la mer? La Grèce est donc 

comme une frange qui borde les pays barbares. » 

La Méditerranée était à leurs yeux « la mer intérieure (3), » 

etils se rendaient compte de l'importance qu'elle avait sur la 

(1) Phédon, p. 109 B. 

(2) De Rep., HN, 1. 

(3) Strabon, 1,3,95 : vhs évrôs ahatrne.
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configuration même de leur patrie. « C’est principalement la 

mer, disait Strabon (1}, qui faconne les continents et leur donne 

leur aspect géographique, en formant des golfes, des étendues 

d’eau, des détroits et aussi des isthmes, des presqu'iles, des pro- 

montoires.. » Ailleurs, citant Popinion d'Ephore : « la mer à 

dans la configuration des lieux une importance capitale (?), » il 

ajoute qu'il partage cette manière de voir et déclare, en commen- 
çant la description de la Grèce, que, « pour se conformer à la 

nature du pays, il faut suivre les indications données par la mer.» 

Ainsi la vérilable patrie des Hellènes, c’est la Méditerranée, dont 

les îles, les presqu'iles, les villes côtières ne sont pour eux que 

l'appendice. 

Ce n'est pas qu'ils occupent autour de la Méditerranée une 

bande de terre continue. À chaque instant, au contraire, la ligne 

de leurs établissements est interrompue par de vastes espaces où 

l'intolérance des barbares, l'insuffisance du commerce et les con- 

ditions géographiques de la contrée les out empèchés de prendre 

pied. Mais à moins qu'ils n'aient affaire à un peuple rival et com- 

mercan£ comme eux, les Phéniciens par exemple, qui ne les souf- 

frent ni sur la côte de la Syrie ni dans toute la partie occidentale 

de la Libye, ils fondent partout des comptoirs qui sont comme les 

têtes de ligne des routes du commerce continental, le point de 

départ et l'arrivée des caravanes. Si la Hellade proprement dite 

et les îles de l'archipel les plus voisines sont loujours considérées 

comme le centre et le cœur même de Ja patrie, ils couvrent de 

leurs colonies les côtes de la Macédoine, de la Thrace, du Bos- 

phore, du Pont-Euxin, de l'Asie Mineure. À l'opposé, le nombre 

de leurs comptoirs fait prendre à l'Italie méridionale le nom de 

Grande-Grèce, et ils arrachent aux Phéniciens une portion consi- 

dérable de la Sicile. Is cherchent à s'ouvrir l’Egvpte et fondent 

des colonies qui fleurissent , à peine nées, en Afrique, en Espa- 

gne, en Gaule. Un peuple ainsi répandu par essaims devait 
forcément être un peuple maritime. 

S'il n'y à jamais eu de race plus dispersée que la race helléni- 
que, il n’y en à pas non plus qui ait conservé plus vivace la con- 
science de sa communauté d’origine et de son unité. Les Hellènes 

(D) LE, 9, 17 3 mheiorov ô Gaharre YEWYEUPET HAL GUNLATLEL TNV Av, OÏTOUS 
Gmepyalouéva ai meddyn ai mopllobc, épLotos GE iodpoc xoù LE0GOVATOUS za AAONG... 

() VU, 1,3: ñyepoviés mi tv Déhatray zpivov TEÔÙS TÜS TOROYpaTIQE ..... 
oùtTuw vai AuiY Toocrxer dxodovbadot Th gÜret Ty roro GUU6ou)oy noueïcliar tv 
éacoav.
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divisent les races humaines en deux grandes familles, eux d’une 

part, les barbares de l’autre (1), et, des colonnes d’Hercule à lem- 

bouchure du Phase, ils se sentent frères, Désireux de se revoir 

et de se réunir, ils considèrent la Méditerranée comme la grande 

voie de communication qui existe entre eux. Ils en connaissent de 

bonne heure les humides chemins «Gp xékeuix , » et la bénissent 

comme l'unique moyen de rapprochement entre leurs tribus épar- 

ses. C'est pour eux la souree de toute leur prospérité (2). 

La nature du payslui-mèême favorisait d'une façon merveilleuse 

les gouts navigateurs des Hellènes. Nulle part la terre et l’eau ne 

sont plus intimement inêlées Pune à l’autre. C’est un des carac- 

tères de la Méditerranée de pénétrer profondément le continent, 

de s'y arrondir en golles, de se resserrer en détroits, de se laisser 

découper par des caps aigus, interrompre par de grandes îles pit- 

toresqueinent groupées, de sorte qu'il ÿ avait bien peu d'Hellènes 

qui du haut de ieurs montagnes n'apercussent la mer et souvent 
de plusieurs côtés à la fois. I est curieux d'étudier ce phénomène 
en allant du grand au petit et de voir comment la Méditerranée 

se subdivise en une foule de bassins qui reproduisent lous, avec 
des dimensions plus restreintes, la nature de ce grand lac inté- 

rieur. À lPoucst, elle s'étend d'abord sur une vaste surface termi- 

née à ses deux extrémités par des détroits, celui de Gibraltar à 

l'ouest, le caual de Malte à l'est. Les côtes septentrionales , sans 
être profondément rentrantes et dentelées, se creusent en golfes 

spacieux; çà el là sont semées de grandes îles, les Baléares, la 
Sardaigne, la Corse, la Sicile ; ces trois dernitres forment une 
ceinture qui enserre un autre bassin plus pelil el presque séparé 

du premier, la mer Tyrrhénienne. Mais c’est surtout à partir du 
canal de Malte en allant vers lPest, que s'accusent les phénomènes 
spéciaux qui donnent à la Méditerranée un caractère si original. 

L'inmense bassin qui s'étend de la Sicile à la côte de Syrie est 
élranglé en son 1nilieu par là proéminence de la côte d'Afrique 
remontant vers le nord, el par les dernières ramifications des 
montagnes de la Hellade qui ont poussé vers le sud Pile de Krète. 

Chacune de ces subdivisions mérite d'être considérée à part. 

Dans la premitre, les côtes méridionales s'ouvrent et s'arrondis- 

(i) Strabon, 1, 4, J : toùs diya OUAIGOUVTOS ATV TO THY AvVÜpoTwy tros Es TE 

"Ednvas zat fapédsouc. 

(2) Par contre, une tradition répandue dans l'antiquité voulait que l'Océan 

ue fût pas navigable. J. Scheffer, De mil. nar., L. 1, ch. 1, p. 4, cf. Hor., 

Carm., 1, 3, v. 21, Nequicquain deus abscidit Prudens Oceano dissociabili Terras,
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INTRODUCTION. V 

mers qui Pentourent s'efforcaient de se rejoindre pour la décou- 

per en autant d'îles. Elle est étranglée entre les golfes de Volo et 
d’'Arta, entre le golfe Maliaque et celui de Krisa, entre l'Euripe 

dune part et l'extrémité la plus orientale du golfe de Korinthe de 

l'autre, en sorte que la péninsule attique est là dernière expres- 

sion de la configuration du sol hellénique. Enfin, au sud de PAt- 

tique, les eaux de la mer fonienne et celles de lArchipel, après 
avoir creusé les deux golles profonds qu'on appelle golfe de Ko- 

riuthe et golfe Saronique, sont séparées par un isthine si faible, 

que la main de lhonune le percera sûrement quelque jour. C'est 
par cette langue de terre qu'est suspendu au continent le Pélo- 

, Cuécoupé comme une feuille de platane (1). » 

Ce caractère péninsulaire des terres helléniques se manifeste 

tout autour de PArchipel, où nous trouvons successivement les 

presqu'iles de Magnésie, de là Chalcidique , la Chersonnèse de 
Thrace, la péninsule de Troade, celles d'Erythrée, de Milet, 

d'Halicarnasse , de Knide, la Pérée rhodienne, Strabon a bien 

compris ce Caractère de la Hellade lorsqu'il dit (} € que l'aspect 
en est diversifié par de nombreux golfes el caps, el, ce qu'il y a 
de plus rentuquable, par de grandes presqu'îles qui se succèdent 

ponèse 

les unes aux autres. » Il semblait done que la mer vint trouver 

lHellène jusque chez lui pour le solliciter à s’embarquer, pour le 

séduire par le miroir brillant de ses Hots bleus. Cicéron (3) exagtre 

un pou quand il écrit: « Le Péloponèse est presque tont entier bai- 

gné d'eau; excepté Phlonte, ir'existe pas de cité dont le territoire 

ue touche à la mer. Hors du Péloponèse, il n’y à que les Ofnia- 

nes, les Doriens et les Dolopes qui soient éloignés delle, » En 
ellet, la Grèce renfermait de vastes plaines comme la Béotie, des 
contrées escarpées el séparées de Ia mer par des montagnes 

comme l’Arcadie, des villes purement continentales connne Fhè- 

bes, Orchomène, Tésée, Mantinée, Klitor, ete. Mais il ajoute avec 

raison : € Parlerai-je des îles de Fa Grèce, qui, entourées par les 

eaux, semblent flotter à à surface avec leurs constitutions et 

leurs mœurs? » 

Si l'on joint à celte disposition géographique particulière le fait 

que le sol hellénique est généralement rocheux el peu produetif, 

on comprendra pourquoi il faut appliquer à la race grecque tout 

. a)orévvnco) mhardvoy r)}, i A (1) Strabon, Il, 1, 30 : àv... eixdonc…. tv. ) ’ ? ; 1S À 

(2) VI, 1,3 : x6hmots te zai duparcs mod) GS HOETÉTOL , YEppO- 

vhsou peydhonc, dromemommipévn, üv Ex Giadoyñc Étépa Thv Étépos Eyes, 

(3) De Rep., I, 4.
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entière ce que Justin (1) dit des Phocéens : « c’est sur mer plus 

que sur terre qu'ils ont déployé leur activité, » et l’on reconnaîtra 

avec M. Elisée Reclus (2?) la profonde influence qu'a eue la Médi- 

terranée sur l’'accomplissement des destinées des Hellènes : « La 

Grèce est une par la mer qui la baigne, la pénètre, la découpe en 

franges et lui donne un développement de côtes extraordinaire. 

Les golfes et les innombrables ports de PHellade ont fait de leurs 

riverains un peuple de matelots , des « amphibies , » ainsi que le 

disait Strabon : les Grecs ont pris quelque chose de la mobilité 

des flots. » 

La navigation dans l’'Archipel n’est pas seulement favorisée par 

la tendance de la Méditerranée à se subdiviser en une foule de 

bassins presque fermés et à s’introduire dans l'intérieur du pays 

en longs rubans liquides; elle l’est aussi par celte multitude d'îles 

qui émergent du sein des vagues, diverses de forme et de gran- 

deur, pour offrir à chaque instant un refuge assuré au marin 

battu par la tempête. Les unes, comme l'Eubée, s'étendent le 

long du continent qu'elles protègent et dont elles sont seule- 

ment séparées par un large fleuve. Les autres, comme les Cycla- 

des, qui continuent les chaînes de montagnes de l'Eubée et de 

l'Attique, sont réunies en groupes pressés, el l’on passe insensi- 

blement de l'une à l’autre. D'autres enfin, comme les îles de la 

côte de Thrace et les Sporades, s'élèvent en avant du continent, 

sur le prolongement des caps et semblent aller au-devant du 

marin pour lui annoncer l'approche de la terre ferme. Au milieu 

de ce labyrinthe d'îles semées à profusion dans la «mer par 

excellence, » dans l’Archipel, le matelot ne se voyait jamais 

perdu entre la terre et l’eau; il était toujours sûr de trouver 

le soir une baie pour abriter sa barque, un village pour Y 

acheter des provisions, une cabane pour dormir tranquille. Aussi 

n'éprouvait-il pas, en quitlint SON Days, l'effroi qui saisit le ma- 

rin prêt à s'aventurer dans les terribles solitudes de l'Océan. I ne 

s'embarquait jamais que pour de courtes traversées, el, au moment 

où la terre disparaissait derrière lui, une auire se montrait en 

face, hospitalière comme celle qu'il venait d'abandonner. 

En outre, les diverses plages occupées autour de l'Archipel par 

la race hellénique , quoique appartenant à des continents divers, 

semblent se tourner et s’incliner l’une vers l’autre. Séparées du 

reste de la terre ferme par de hautes et infranchissables barrières, 

(1) 43,3 : Studiosius mare quam terras exercuere. 

(2) Europe méridion., ch. LV.
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elles ont entre elles les rapports et les communications les plus 
faciles. La Thrace, la Macédoine, la péninsule hellénique ont der- 

rière elles au nord des massifs de montagnes si hauts et si impra- 

ticables qu'elles semblent tourner le dos au reste de l’Europe. Au 
contraire, c'est vers l'Asie que leurs fleuves s'écoulent, c’est l'Asie 

que regardent les pentes douces de leurs fertiles vallées (1). Aussi 

M. Ernst Curtius (?) insiste-t-il avec beaucoup de bonheur sur la 

merveilleuse correspondance qui existe entre des pays en appa- 

rence séparés et distincts, en réalité étroitement reliés par les 

routes humides de la mer. « Les pays qui bordent des deux côtés 

l'Archipel se rapportent comme les deux moiliés d'un tout... [’œæil 

se promène d'île en île; des traversées commodes conduisent cha- 

que jour d’une baie à l’autre... Le Grec insulaire est aussi bien 

chez lui à Smyrne qu'à Nauplie ; Salonique est en Europe et c'est 
pourtant une échelle du commerce du Levant; malgré tous les 
changements politiques, Byzance passe encore aujourd’hui pour 
la métropole des deux côtés de PArchipel... » 

Ce n’est pas l'Asie Mineure tout entitre, c’est seulement 
l'étroite bande de terres formant les côtes qui était entrée dans le 
nionde grec, Le centre (3) de l'Asie Mineure consiste en un haut 
plateau terminé de toutes parts par des falaises escarpées ; mais il 
y à le long dela mer une bordure de terrain d’un caractère tout à 

fait différent de l'intérieur : de sorte que la séparation vraie entre 

l'Europe et l'Asie est formée non par la mer Egée, mais par une 
ligne qui irait de Constantinople à la mer Lycienne en suivant le 
degré de longitude. Le pays à Pouest de cette ligne à été de tout 
temps habité par des populations particulières , qui ont eu leur 
histoire et qui ont défendu leur indépendance contre les maîtres 
de Pintérieur du pays. Des rapports commerciaux s’élablirent na- 
turellement entre les deux rivages de PArchipel ; tandis que des 
côtes de PEubée, de l'Attique, du Péloponèse, les Hellènes étaient 
altirés vers les villes florissantes du littoral asiatique , les baies 
profondes et les nombreux mouillages, qui s'ouvrent de l’embou- 
chure du Strymon au cap Malée provoquaient l’arrivée et l’éta- 
blissement des Grecs insulaires. 

La mer elle-même était hospitalière ; elle est si calme pendant 

les mois d’été qu'elle ressemble à un beau lac; on sait d'avance 

(1) Elisée Recius, Europe méridionale, ch. III, 2 3, et ch. IV, ? i, La Grèce” 

(2) Griechische Geschichte, 3"° Auflage, Berlin, 1868; 1ster Rara, je Buck, I, 

Land und Volk, p. 3. 

(3) Ibid., p. 5.
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l’époque où sa sérénité sera troublée par le mauvais temps et les 

orages ; la nature semble indiquer aux hommes l'ouverture et 

le terme de la navigation. Enfin, ce qui pour le marin est un 

grand avantage, les vents sont fixes. Au printemps, chaque matin, 

les Etésiens descendent sur la mer: ils sont parfois violents pen- 

dant le jour, mais ils tombent au coucher du soleil et alors s'élève 

P’Embatès, le vent célébré par les poètes, qui permet au marin de 

venir en quelques heures d’'Egine au Pirée (1). « La régularité de 

toute la vie de la nature, des mouvements de Pair et de l’atmos- 

phère, le caractère doux et amical de la mer Egée contributrent 

essentiellement à ce que les habitants s'abandonnèrent à elle, à 

ce qu'ils vécurent sur elle et avec elle. » 

Ce n’est pas seulement avec le Levant que la Hellade est appelée 

à entretenir des relations maritimes rapides et continuelles : « La 

Grèce n'a pas comme la Turquie le désavantage d’être à peu près 

complètement jrivée de rapports directs avec l'Occident par une 
large zone de montagnes difficiles et des côtes abruptes. La mer 

dTonie, à l’ouest du Péloponèse, est, il est vrai, relativement large 

et déserte ; mais le golfe de Corinthe, qui traverse toute Pépais- 

seur de là péninsule hellénique , et la rangée des îles foniennes 

d'où l’on apercoit au loin les montagnes de l'Italie, devaient inci- 

ter à la navigation des mers occidentales... Les Grecs devinrent 

sans peine les civilisateurs de tout le monde méditerranéen de 
POccident (2).» 

D'accord avec la configuration géographique du sol, les pre- 

miers faits de la légende et de l’histoire, la religion et la mytho- 

logie nous montrent les Hellènes comme des navigateurs et des 

marins. Cest de la mer que leur viennent les premiers éléments 

de la civilisation, et, landis que leur génie sommeille encore , ils 

sont tirés de cel engourdissement par les Phéniciens, qui s’éta- 

blissent dans toutes les îles, sur toutes les plages, et, pendant une 
longue période de l'histoire, tiennent entre leurs mains le trafic de 
la Méditerranée. Habitant une étroite langue de terre entre le Li- 
ban et la mer, les Phéniciens étaient les intermédiaires naturels 
entre li culture orientale et égyptienne d’une part, les Hellènes 
de l’autre. Aussi nos premiers renseignements nous les montrent- 
ils fixés sur un grand nombre de points de PArchipel, à Chypre. 
à Rhodes, en Krète, à Ténédos, sur les rivages de la Thrace, de 
la Béotie , dans le canal de l’Eubée , en Attique et dans les baies 

(1) Ibid, p. 18. 
(2) Elisée Reclus, Europe méridionale, ch. IV; La Grèce, 1
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de l'Argolide et de la Laconie, à Gytheion et à Kythéra, partout 

en un mot où une île voisine du continent offre un abri sûr et 

des relations faciles avec la terre ferme. [ls pêchent les coquilla- 

ges qui fournissent la pourpre et les traitent dans leurs pêcheries 
mêmes; ils découvrent el exploitent les mines el travaillent les 

métaux : ils apportent chez des peuples encore dans l’enfance les 
produits manufacturés de leur industrie. Nous les voyons à lœu- 
vre au début de l’histoire d'Hérodote (1) sur a côte de PArgolide. 
Comme le font encore aujourd'hui les insulaires qui apportent 

daus des caïques au Pirée les produits de leur pays, ils amarrent 

leur barque au rivage et élalent leurs marchandises. Les ache- 

teurs viennent pour les examiner, el au bout de cinty où six jours 

la cargaison tout entière est vendue; nous voyons également 

que les Phéniciens agissaient à Poccasion en véritables corsaires, 

et qu'ils enlevaient, comme un précieux butin, des fennnes des- 

tiuées aux harems de l'Orient. 

Les Phéniciens apportaient aux Hellènes les connaissances 

usuelles élémentaires : alphabet, numération, poids, mesures, ete. 

Beaucoup de villes sont, d'après la légende, colonisées par des 

Phéniciens:; c'est ainsi que Kadmos nous apparaît à Thèbes 

comme le représentant de la civilisation orientale. La religion 

grecque elle-même subit linfluence étrangère, et les Hellènes 

empruntent aux Phéniciens leurs dieux voyageurs ou forment les 

leurs sur le mine modèle (2). Ainsi, Aphrodite est l'Astarté phé- 

nicienne. Adorée d'abord sur les côtes. où elle est propagée par 

les marins de Sidon, c'est près des mouillages que se trouvent 

ses temples. Elle conserva longtemps le caractère de déesse de Ia 
mer, protectrice de la navigation. Mélikertès, adoré à l'isthme de 

Korinthe et qui figura plus tard dans le cortège de Posidon, n’est 

autre chose que le dieu tyrien Melkarth. Les dieux plus particu- 
liérement grecs ont eux aussi ce caractère maritime. « Excepté 

Zeus, dit E. Curtius (3), on trouverait à peine une divinité 

grecque qui ne fût pas concue comme voyageuse et dont le culte 

ne se rattachât pas à des légendes et à des usages antiques ayant 

leurs racines de lPautre côté de la mer. » C’est ainsi que le grand 

dieu des [oniens est le dieu de la mer, Posidon, et l’on sait que, 

même dans ses temples situés à l’intérieur des terres, on enten- 

dait mugir la mer au fond d’un gouffre. Les divinités de son cor- 

(L) 4,1. 
(@) E. Curtius, Gr. Gesch., T°t* Buch, IT. Die Vorzeit der Hellenen. 

(3) Ibid., p. 41.
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tège, Protée , qui connaît les chemins de la mer, Atlas, père de 

de l'étoile des navigateurs, indiquent un peuple de marins ayant 

des connaissances géographiques étendues, À quoi bon rapicier 

la légende d'Héraklès? Apollon lui-même, le dieu grec par excel- 

lence, n'élait-il pas venu du dehors (11? « On ne le connaissait 

en Grèce que comme arrivant de l'étranger ; ses sancluaires les 

plus importants étaient à l'extrémité des chemins par lesquels il 

était arrivé , et ces routes sont les routes maritimes qu'il a par- 

courues accompagné de dauphins; s’il vient par terre, c’est de la 

côte, où s'élèvent tout près du rivage , dans les baies rocheuses 
et à l'embouchure des fleuves, ses plus anciens autels fondés par 

les navigateurs crétois, lyciens, ioniens primitifs. » 

Si donc les Hellènes se peignent dans leurs dieux, nous voyons 

qwinitiés à la navigation par les Phéniciens , ils n’ont pas tardé 

à les imiter, et, comme il y eut bientôt entre les deux races une 

ardente rivalité, is ont entrepris de les chasser de leurs eaux ; ils 

les relèguent en effet dans des parages lointains, d’où ils ne 

purent jamais les expulser, ceux de Tyr et de Karthage. 

Ce n'est ici le lieu de nous étendre, ni sur cette premiere 

époque où les Phéniciens étaient les maîtres des îles et des 

côtes helléniques, ni sur la période si peu connue où, grace à 

leurs efforts énergiques, les Hellènes les refoulèrent et se substi- 

tuèrent à eux presque partout. Si nous considérons l'état social 

de la Grèce légendaire, nous voyons, dès l’origine, des rapports 

incessants noués entre les deux côtés de l'Archipel. Dès l'origine, 

ce sont des peuples frères que nous trouvons élablis sur les côtes 

et dans les îles. Les Pélasges ont laissé d'aussi nombreux monu- 

ments de leur architecture en Asie Mineure ct en Italie que dans 

la Grèce proprement dite, et nous trouvons les Ioniens à la fois 
en Asie Mineure et dans l'Attique, qu'ils avaient peu à peu ioni- 

sée. Un fait curieux, c’est que, du côté de l'Orient, la race sémi- 

tique et la race aryenne se confondirent et produisireut d'intéres- 

sants mélanges. À Chypre, en Lycie, en Karie, il se forme ainsi 
de ces peuples mixtes qui ont adopté jusqu'à un certain point la 

culture phénicienne. Parmi les voyageurs qui apportent la civi- 

lisation aux Hellènes de la terre ferme, beaucoup, comme le fait 

remarquer avec raison M. E. Curtius, ne sont pas des Phéniciens 

pur sang : ce sont des individus de race hellénique et barbare 
mélangée. Voilà pourquoi ils sont recus si facilement sur le con- 

tinent. Du reste, de la Hellade proprement dite part un courant 

(1) Did. p. 51.
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en sens contraire qui nous montre que les relations étaient réci- 
proques entre les deux côtés de lArchipel. C’est ainsi que les 
Minvens, établis autour du golfe de Pagases et de la rade d’Iolkos, 

construisent avec les bois du Pélion le vaisseau qui les portera 

jusqu'aux embouchures du Phase. Cest ainsi, comme le fait si 

justement remarquer Thucydide {1}, que les Achéens devaient 

étendre leur domination sur une partie des îles de lArchipel, et 

qu'Agamemnon possédait vraisemblablement une nombreuse 

marine; sans quoi il n'aurait pas été choisi comme le chef de Pex- 

pédition contre Troie. 
Au milieu de ce double courant d'expéditions partant de l’est 

pour aller à l'ouest, Gu se dirigeant au contraire de Fouest vers 

l'est, le véritable centre du monde hellénique, c’est une île, Délos, 

où on accourt de toutes parts comme à un sancluaire el comme 

à uu marché (2). © I] croirait voir des êtres immortels et inacces- 

sibles à la vieillesse, celui s'y rendrait quand les loniens y sont 

réunis, Il verrait la grâce de tous et sentirail son cœur réjoui en 

apercevant ces hommes, ces femmes à la belle ceinture, les na- 
vires rapides et les noinbreux trésors qu'ils apportent avec eux. » 

C'est cel 6tal social, ce sont ces relations continuelles entre tous 

les poiuts de PArchinel qui expliquent les premiers faits allestés 

de l'histoire. Au début, les eaux helléniques apparaissent à Thu- 

eydide 3) comme sillonnées en tous sens par des barques de cor- 

saires. De chaque refuge sortent à tout instant des hommes ar- 

rmés, chassés de chez eux par la stérilité du sol et le manque de 

moyens d'existence, qui saccagent les villes sans défense el s’em- 

parent de la moisson d'autrui. Les premiers peuples dont le nom 

émerge de ce chaos sont des peuples maritimes, et les premiers 

empires qui se fondent ont pour objectif la domination de la mer. 
C'est ainsi qu'à une certaine époque les Krétois étendent au loin 

leur influence, que Minos commande aux Cyclades dont il renou- 

velle la population et dont il fait autant de petites principautés 

(1) 1,9. 
(2) Hymn. Homer. éd, A, Baumeister. Ets ?Am6). AÂX, v. 151 ct suiv. 

Dain 2'abavirouc zut dyhows ÉLUEVO diet, 

de tor’ émavridoer, dr ’Idovec dipoar eïev. 

Hévrov yas zev t0outo Aa , tépbarro GÈ Huuèv 

dVÔpus T'elcupomy HANÉWVOUS TE YUvaTxOS , 

Vds T'oxeloc D AÙTOY LTALUTA TO. 

(3) 1, 5. On voit par là combien est ancienne dans l'Archipel à piraterie, qui 

n'en à pas encore disparu de nos jours. Cf, J. Schelfer, De milit. Navë., L. 1, 

ch, [, p. 7 et suiv.
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vassales , qu’enfin il extermine la piraterie autant qu'il est en son 

pouvoir de le faire 

Après les dominations maritimes qui se succèdent, Phi 

dorienne vient subitement bouleverser le monde hellénique et le 

contre-coup de ce mouvement de Wibus qui, des sommets mon- 

tagneux de l'Epire et de la Thessalie, se précipitent vers le sud, 

ce sont de nouvelles migrations accomplies en toute hâte à travers 

l'Archipel, et, cette fois, toutes dirigées franchement de Pouest 

vers l'est [1]. Les anciens possesseurs du sol, brusquement dé- 

possédés , sont reloulés vers les côtes, et, obligés de s’embar- 

quer, ils vont fonder les colonies éoliennes, ioniennes, doriennes 

Asie Mineure. I ne faut pas croire que ces émigrants se 

eroupent bien rigoureusement par nationalité; il est vraisem- 

blable que les chefs d'expédition appellent à eux tous les débris 

des anciennes races bouleversées par l'invasion , et que les colo- 

nies se distinguent surtout par Porigine de Pækiste qui les dirige 

et par le port d'embarquement. 

Il s'établit alors trois grands courants principaux : les Eoliens 

se tournent vers le nord et suivent la côte de la Thrace, s'arrê- 

tant sur tous les points et dans toutes les îles qui leur offrent des 

conditions de séjour favorables. Enfin, is arrivent sur la côte de 

la Troade, et là, trouvant nn sol plus fertile et une contrée plus 

hospitalière , ils s’établissent en groupes serrés, de manicre à 

former non des comptoirs épars, mais une population dense et 

homogène ; ils prennent possession de l'Hellespont , colonisent 

l'ile de Lesbos et descendent le long de la côte, jusqu'à ce qu'ils 

rencontrent les [oniens. 

Partis en général d'Athènes, métropole incontestée des Cycla- 

des, de Milet et d'Ephèse, les Toniens reviennent sur le sol occupé 

jadis par leurs aïeux; ils y retrouvent ces grandes îles, Chios et 

Samos , qui, détachées du continent, semblent des sentin les 

avancées qui surveillent l’Archipel ; ils retrouvent les golfes pro- 

fonds, dans lesquels se jettent l'Hermus, le Kaystre, le Méandre, 

si heureusement disposés pour recevoir les grandes villes de 
Smyrne, d'Ephèse, de Milet, et où semblent naturellement 

appelés les navires à la rencontre des convois de ATHÉES 

qui viennent du centre du continent. 

Enfin, de la côte du Péloponèse partent des colonies conduites 

par les Doriens eux-mêmes ; elles couvrent d'émigrants les Gyclades 

du sud et viennent aboutir aux îles fertiles de Kos et de Rhodes, 

(1) E. Curtius, Gr. Gesch., 1, IV. Die Wanderungen und Umsiedelungen.
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Si l'Altique , au cinquième siècle, semble la capitale reconnue 

de l'esprit grec, c’est qu'elle est momentanément le centre où tous 

les membres de la famille hellénique, dispersée sur les rivages de 

la Méditerranée, apportent incessaminent leurs idées et leurs créa- 

tions. Les œuvres mêmes Jes plus particulières du génie athénien 

ne se seraient pas produites sans ce concours universel de toutes 

les intelligences, et, loin de s'expliquer par elles-mêmes, elles 

portent sans cesse la trace des emprunts. Le dithyrambe d’où est 

sortie la tragédie venait d'Asie, avec le culte de Dionysos, et 

n'appartenait pas en propre à Athènes. Si ses poètes passent pour 

avoir inventé le drame proprement dit, c’est-à-dire le dialogue 

tragique, il y avait cependant à ce sujet des réclamations des 

Doriens. C’est aux Doriens, sans contestation, qu'on devait les 

chœurs, et, chose bizarre, c’est devant des oreilles attiques qu'à 

un moment donné on interrompait là marche de Faction pour 

faire entendre des chants, où, dans une langue de convention, on 

sentait pourtant encore l'influence du dialecte primitif. De 

même, avec la mobililé d’une race vouée aux relations inari- 

times, les Ioniens d'Athènes avateut abandonné la cigale d'or 

et les vêtements flottants de leurs ancêtres pour adopter le cos- 

tume plus court et plus agile des Doriens. Et si, sur l'Acropole, 

Athéné Polias élait adorée dans un riche sanctuaire ionien , la 

merveille de la citadelle était pourtant le temple d'Athéné Par- 

thenos , fils des vieux temples doriens que nous admirons encore 

en Sicile et à Pæstuin. 

Ce mélange domine dans toute la civilisation d'Athènes. Si les 

anciens logographes ioniens fondent l'histoire, c’est Hérodote 

d'Halicarnasse, ville dorienne, qui, après avoir voyagé dans une 

grande partie du moude connu, vient Pacclimater en Altique. Si 

la philosophie balbutie en Ionie ses premières vérités et se perd 

dans des recherches aventureuses et prématurées sur l’origine 

des choses et sur le système du monde, c’est un Athénien, So- 

crate , qui là ramène à l'étude féconde de l'âme humaine. L’élo- 

quence semble plus particulièrement le champ réservé au génie 

attique ; elle naît pourtant de la sophistique, qui élait une in- 

vention étrangère importée par Gorgias de Léontium et d’au- 
tres. Ainsi, les productions les plus originales de l'esprit athénien 

ne se comprennent pas sans les éléments divers qui leur ont 
donné naissance, sans lPauditoire actif et intelligent venu de 

toutes les parties du monde grec pour en avoir Jes prémisses. 

Athènes mème, tout en restant par ses écoles un centre célè- 

bre de savoir et d'éducation, s'épuise vite, et c’est ailleurs, au
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contact d'autres peuples, que le génie grec se développe d’une 

facon nouvelle. Une fois l'Orient ouvert par les conquêtes 

d'Alexandre , les capitales des royaumes fondés par les succes- 

seurs du conquérant macédonien deviennent comme autant de 

vastes caravansérails scientifiques où , en présence d'idées abso- 

lument nouvelles, la curiosilé s'éveille et les facultés critiques 

s'aisuisent. Cest surtout à Alexandrie que, grâce à la protection 

éclairée des Ptolémées , des milliers de volumes s'entassent à la 

bibliothèque, et qu'au musée de nombreux professeurs ouvrent 

des cours sur toutes les branches du savoir humain. La critique 

des textes, les études sur Ki grammaire, sur la langue, sur les 

antiquités de loute espèce, sur la géographie, sur les religions ,* 

sur la philosophie, font des progrès tels, que, sans le secours de 

lérudition alexandrine, il nous manquerait bien des lumicres 

nécessaires à intelligence des œuvres de la grande époque. Si 
Pergame n’acquiert pas une célébrité égale , elle à pourtant , elie 
aussi, ses savants, el donne naissance à une école de sculpture 
qui nous a laissé des chefs-d’œuvre. 

À quoi bon insister ? Le génie srec n’est pas plus attaché à un 
point particulier du bassin méditerranéen que le navire ne l’est 
au port. À chaque instant il se déplace. Après avoir brillé dans 
la Grande-Grèce el conquis Rome, qui lui doit tout son éclat litté- 
raire et artistique, il revient, une fois l'empire romain tomhé, 
se concentrer de nouveau autour de PArchipel; mais si, trans- 
formé par le christianisme, i éclaire d’une lumitre nouvelle 
ces plages d'Asie aujourd'hui désertes, alors si florissantes et si 
peuplées, peu à peu, devant là barbarie, il se resserre et se ren- 

ferme dans Byzance. C'est là que s'accumulent les manuscrits, 
les statues, les tableaux, toutes les merveilles qu’on peut arracher 

au soi de la Grèce livrée aux invasions des Barbares ; c’est de là 
qu'au quinzième siècle le génie grec, changeant encore une fois 
de patrie, s'échappera de Constantinople pour venir rayonner 
sur l'Occident. Aujourd'hui même c'est, pour les Hellènes, Cons- 
lantinople qui est la capitale vraie de là Grèce. Sur quatre millions 
d'individus dont se compose là race grecque , un million et demi 

seulement habite ce qu'on est convenu d'appeler la Hellade (1). Les 

autres, riches et prospères, ont fondé de nombreuses communau- 

16s à Salonique, à Constantinople, à Smyrne, à Alexandrie, au 

Caire, à Marseille; presque toutes les villes grecques sont des 

ports incessamment reliés entre eux par des centaines dé navi- 

(1) Ceci était écrit avant les décisions de la conférence de Berlin.
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res. Tout IXellène est familier avec la mer, et, dans le rogaume 

de Grèce même , l'aride rocher de Syra , où se croisent plusieurs 

routes maritimes, à presque conquis l'importance d’une capitale. 

Ainsi, à quelque point de vue qu'on étudie les Hellènes, si l'on 

veut les connaître à fond, on est amené à les considérer comme 

étant foncièrement et irrévocablement marins. 

Parmi eux, le peuple le plus voyageur, le plus aventureux , le 

plus adonné à la mer, ce sont les loniens; c’est à Athènes que 

le caractère ionien a reçu son plus complet développement et qu’il 

a manifesté toutes ses qualités et tous ses défauts. « L'Attique , 

dit M. E. Curtius (1), forme la liaison eutre le pays des Balkans 

et l'Asie Mineure ; le continent proprement dif se termine avec la 

chaîne du Kithéron et du Parnès; tout ce qui se trouve situé 

plus au sud n'appartient plus au système septentrional. Le Pen- 

télique et l’'Hyimelte sont, comme l’île escarpée de l'Eubée, des 

fragments de ce grand système montagneux qui, distribué en 

groupes d'îles, traverse la mer dans la direction de l'Asie Mi- 

neure…. Cest par suite de la formation récente, qui à donné nais- 

sance au noyau de la Grèce proprement dite, que PAttique est 

devenue un menbre du continent septentrional; par sa nature, 

la péninsule est toujours restée partie intégrante du monde des 

îles. » 1 dit ailleurs (?) : « L'Attique, qui s'avance complètement 

dans la mer, est une péninsule riche en golfes, un pays dont Ie 

sol sec et rocheux n'est recouvert que d'une mince couche de 

terre ; elle est entourée par l'atmosphère transparente et brillante 

du monde des îles, auquel elle appartient par sa position el par 

son climat. Ses montagnes se continuent dans la mer et forment 

la rangée intérieure des Gyclades, comme la rangée extérieure est 

une prolongation de l'Eubée. » 

On sait que le Pirée était primitivement une ile rattachée plus 

tard au continent par le retrait de la mer et par les alluvions, qui 

donnèrent naissance à la plaine basse et marécageuse de Pha- 

lère (3). Les grands hommes d'Etat, qui comprirent si admira- 

blement le rôle que devait jouer Athène:, regrellèrent sans doute 

vivement qu'elle ne fnt pas restée une Île, ce qui eût donné à son 

histoire une ressemblance encore plus grande avec celle de PAn- 

( 
€ U U A = F4 4 A 4 " 

(3) Strabon, E, 3, 18 : rov Herpouë vasiélovra mporepov ai mépav The duThs 

xelpevov 0ÛTwS quriv èvouastjvau. Pline, 41 N., II, 85. Suidas, $. v. Euéupos * nv 

mpôtepoy à Iespouedce vacoc, Glev xai roïvouo elinpev ämo Toù dramepäv,
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gleterre dans les temps modernes. Nous savons que ces regrets 
étaient communément exprimés par les Athéniens eux-mêmes , 
qui avaient une conscience exacte de la mission historique de 
PAltique. « Si les Athéniens, maîtres de la mer, habitaient une 
île, » disait un de leurs publicistes {1}, « ils pourraient à leur gré, 

tant qu'ils domineraient sur mer, faire du mal à leurs adversaires 

sans s’exposer eux-mêmes, sans laisser ravager leur pays et sans 
avoir à craindre une invasion. Gette faveur leur ayant été re- 

fusée dès l'origine, voici ce qu’ils font : forts de leur empire 
maritime, ils déposent leurs biens dans les îles et abandonnent 
l'Attique à la dévastation, certains que s'ils se laissent émou- 
voir par ces ravages, ils se verront privés de biens plus im- 
portanis. » 

Les chefs de la politique athénienne se montrèrent en effet 
préoccupés avant tout de faire d'Athènes et du Pirée une sorte 
dîle artificielle inaccessible du côté de la terre e& en communi- 
cation assurée avec la mer. Thémistocle (?}, en rebâtissant après 
le départ des Perses les murs d'Athènes, entoura la péninsule du 
Pirée d’un mur qui enfermait les ports et la ville et qui suivait 
tout le contour de la côte. Vingt ans après environ, on décida de 
réunir à la ville non seulement les nouveaux bassins, mais l'an- 
cien port de Phalère, et l’on construisit pour cela un mur de 40 
stades de long {ro Bdperov reiyos), depuis le mur sud-ouest d'Athènes 
jusqu'au mur d'enceinte nord du Pirée, et un second long de 35 

stades jusqu'à l'extrémité est de la baie de Phalère (à damereès 
rétyo). Plus tard, sur le conseil de Périklès et pour empêcher que 

l'ennemi n'interrompit. les communications en se glissant entre 

ces murs trop écartés, on en construisit un troisième {rù dk uécou 

rélyos OÙ vd vôrtov reiyos) qui d'Athènes courait parallèlement au 

mur nord, dont il était distant d'environ 600 pieds, et allait re- 

joindre les remparts du Pirée au-dessous de l’acropole de Muny- 
chie. Le véritable rôle de cet ensemble de fortifications était 

d'isoler Athènes du continent et de là réunir à la mer. Aussi 

Plutarque a-t-il dit, en parlant de Thémistocle (3) : « Il fit dépen= 
dre la ville du Pirée et la terre de la mer. » 

On comprend dès lors à merveille cette politique en apparence 
désespérée, dont il fut l'auteur au moment de l'invasion des Per- 

(i) [Xén.] De republ. ath., à, 14 et 16. 
(2) C. Bursian, Geographie von Griechentand , Leipzig , 1862, L® voi. g 11, 

Atlika. 

(3) Vit. Them., ©. 19 : tv rod éffbe roû Ilaportie na roy yav vi: adhérence. 

2
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ses et qui consistait à abandonner, en vertu d’un oracle obscur, 

le sol de la patrie et à ne compter que sur la flotte. C'est cette 

même politique que suivit avec tant de succès Périklès, au début 

de la guerre du Péloponèse, quand il fit entrer toute la popula- 

tion dans l’enceinte fortifiée et, assurant avec un soin jaloux la 

domination maritime d'Athènes, laissa impitoyahlement sac- 

cager l’Altique. C'est cette politique qu’Aristophane fait expri- 

mer par Eschyle dans le style un peu amphigourique des ora- 

cles {1} : « Les Athéniens seront puissants lorsqu'ils regarderont 

le territoire des ennemis comme le leur et le leur comme celui 

des ennemis, leur flotte comme leur vraie richesse et leurs ri- 

chesses comme rien. » Et en effet Athènes ne réside pas en Atti- 
que; elle est sur la flotte qui croise dans l’Archipel. Cela est si 

vrai qu'à la fin de la guerre du Péloponèse la faction oligarchique 
qui s'était emparée du pouvoir à Athènes ne put s'y maintenir, 

parce qu'elle avait contre elle lescadre stationnant à Samos. C'est 

vraiment sur la flotte avec la multitude des rameurs et des mate- 

lots qu'est l'âme d'Athènes. 
Si lon veut se rendre un compte exact de ce qu'était Athènes 

au cinquième siècle avant l’ère chrétienne, 1 faut lire le mémoire 

de M. Kôhler sur l’histoire de la ligue délo-athénienne (2 et jeter 

un coup d’œil sur la carte, dont il à accompagné , dans ses ns- 

criplions attiques, la publication des documents relatifs aux tributs. 

Athènes est en ce moment le centre d’une grande confédération 

maritime divisée financièrement en cinq provinces et qui com- 

prend : les [les, la Thrace, l'Hellespont, Pfonie et la Karie. C'est 

de cet empire maritime que dépend la puissance d'Athènes, à la 

fois si extraordinaire et si fragile : son existence même repose sur 

la durée de ce vaste édifice, qui ne peut être maintenu que par 

une flotte nombreuse, et voilà pourquoi la prospérité d'Athènes 

est suspendue au caprice des flots, des vents, aux chances d'un dé- 

sastre maritime, Sans les ressources mises à la disposition d'Athè- 

nes par cette coalition de presque toutes les villes maritimes grec- 

ques sous sa direction, sa grandeur est inexplicable; la perte 

presque instantanée de celte grandeur ne s'explique à son tour 

que par le peu de solidité d’un tel empire. 

Après avoir contribué plus que personne à défendre contre les 

Perses l'indépendance hellénique, Athènes se trouvait désignée, 

(1) Gren., v. 1463 (1511); 

2) Philologische und historische Abhandiunger der koniglichen Akademe der 

Wissenschafien su Berlin, 1859, 3% Abtheilung, p. 1-210.
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leur avait laissé leur autonomie politique , elle avait confisqué à 

son profit leur indépendance judiciaire. On a beaucoup ri de la 

constitution des tribunaux athéniens, où des juges faméliques se 

pressaient par milliers, avides de toucher leur triobole, comme si 

l'esprit de chicane régnait à Athènes plus qu'ailleurs. On n’a pas 

vu qu'il s'agissait non d’une ville isolée, n'ayant à régler que les 

contestations nées entre ses citoyens, mais d'une capitale où tous 

les procès un peu considérables de la Hellade maritime venaient 

se dénouer. Tous ces citoyens, qui avaient laissé mettre leurs 

noms dans lurne et subi la dokimasie, administraient en réalité 

une grande partie du monde grec. C'était un instrument de do- 

mination que celte juridiction si étendue d'Athènes. Grâce à elle, 

on n'avait pas besoin d'envoyer des gouverneurs dans les villes 

soumises, et pourtant celles-ci sentaient toujours présente la 

main du grand peuple qui les dominait. « Si dans les villes, » di- 

sait l’auteur de l'Ecrit sur l'Etat des Athéniens (1), « l'autorité est 

entre les mains des riches et des puissants, l'empire de la démo- 

cratie athénienne sera de courte durée. » IT faut donc, continuait- 

il, atteindre ceux qui sont défavorables aux intérêts d'Athènes, 

«Or, sans nous déranger, nous avons le moyen d'adminisirer les 

villes alliées, et c’est grâce à nos tribunaux que nous pouvons pro- 

téger les amis de la démocratie et perdre ses ennemis. » 

Gette situation toute particulière d'Athènes n'explique pas seu- 

lement son organisation judiciaire el l'importance de ses tribu- 

naux, mais aussi sa constitution politique et les progrès de la 

démocratie. Son histoire intérieure recoit directement le contre- 

coup de toute sou histoire extérieure. Chose digne de remarque ! 

Les descendants des anciens Eupatrides ne s'associèrent jamais de 

cœur au développement de la puissance maritime de leur patrie, 

et, tandis que les républiques commertantes de l'Italie, au moyen 

âge, avaient à leur tête une puissante oligarchie, ici c’est la dé- 

mocratie qui à fait et soutenu la grandeur navale d'Athènes, dont 

le sort était indissolublement lié à son existence. On n’a pas assez 

réfléchi, dans les critiques qu’on à faites de la démocratie athé- 

nienne, qu'elle est une conséquence nécessaire des circonstances 
historiques. Elle aurait pu être meilleure et plus sage; mais il 

fallait qu’elle fût, et, sans elle, Athènes n'aurait pas existé. C'était 

(L) De Rep. ath., À, 14 : ei 6è loyécousiv où mhoctot noi lTyvpot Év Taic TOÀEGL ; 

dMyiotov xp6vov à dpyh ÉcTat vod Duo Toù AUñvnos. 16 : lot xagevor veu 

vedv Exrhou diotmoDot Ts ROME Ts cuyayiDae, voi robe uèv ToÙ ÔAOU coteurt. 

todc d'évavréouc Gmoaurty v toc QtxasTnpiotc.
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le résultat forcé de la politique extérieure inaugurée par Thémis- 
tocle, comme l'indique Plutarque en termes assez dédaigneux (1) : 
«I releva le peuple aux dépens de l'aristocratie et le remplit d'au- 
dace, car le pouvoir passa aux mains des matelots, des kéleustes 

et des timoniers. » C'est qu’en effet ces matelots avaient sauvé, à 

Salamine, la liberté hellénique ; c’est que tous les jours ils par- 
couraient PArchipel, bravant les flottes ennemies el faisant la 

police des mers: ils savaient bien qu'ils étaient en réalité la force 

et le soutien de l'Etat. Ils tenaient donc énergiquement à l’éga- 

lité, à l'exercice de leurs droits de citoyens, à leur part de cette 
patrie qui leur devait son salut, sa prospérité, sa gloire. Aristote 
à eu raison de dire (?) que, si la démocratie athénienne a grandi, 

«ce n’est point par la volonté de Solon, mais par le concours des 

circonstances ; en effet, le peuple, ayant été la cause de la supé- 

riorité d'Athènes sur mer pendant les guerres médiques, s’enor- 
gueillit el écouta des démagogues dangereux, malgré l'opposition 
des honnêtes gens. » Et ailleurs {3}, il explique que la démocratie 
peut avoir différents soutiens; «ici ce sont les paysans, là les 
gens de mer... comme les pêcheurs à Tarente et à Byzance; à 
Athènes, l'équipage des trières. » Aussi Pauteur de l'£crit sur 

l'Etat des Athéniens insisie-t-il avec raison sur les conditions qui 
faisaient de Pexistence de la démocratie une œuvre de justice 

et sur l'attachement que lui portaient les marins de la flotte de 

guerre (4). « À Athènes, les pauvres et le peuple ont plus d’in- 

fluence que les nobles etes riches, ct cela est juste, parce que c'est 

le peuple qui rame sur les navires el assure la puissance de la 

tépublique ; en effet, ce sont les Limoniers, les kéleustes, les 

pentékontarques, les proratai, les charpentiers qui ont fait la 

grandeur de la cité, bien plus que les hoplites, les nobles et les 

honnêtes gens. Dans ces circonstances, il estéquitable, semble-t-il, 
que tous participent aux charges électives où tirées au sort, et 

que tous les citoyens puissent à leur gré prendre la parole. » 

(1) Vi. Them., €. 19 : 60ev vai roy dfuov ndEnce zarà Toy dpictuwvy xoù Mpérouc 
Évérnsey, els vadtas al 2EREUTTAS x LubEv TU TAs Dvviyews kotkouévns. 

(2) Pol., I, 12, 4, éd. F. Susemihl, Leipzig, 1872 : gaiveror d’où xara vhv S- 
Awvos yevéchar roro moodipesiv, 4) Boy krd cuurroparoc. Tic VaVDOyias YA 
év rois Mrôtxoïs 6 dâpos aitios YevOpevos ÉsoovnuatioOn val dnuaywyobs Êaube ou 
dovs, dvrimoirevopévov roy éme. CE VI, 4, 3 : & 40% düvaue zoù vourux On- 
LOXQATILA TÉUTAV. 

G)1bid., VI,4,1, 

ahorray …. oloy dhets pèv ëv Tépavre xai Butovrio … towmprxov D''AGAvnou…., 

1,2 

oloy GApLoU pv elèr, v pèv oi yswpyoi, … &))e 21 ro TE
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Aussi voyons-nous toujours le parti démocratique s'intéresser 

vivement à la grandeur maritime d'Athènes; c'est à la suite de 

désastres sur mer que l’oligarchie reprend l'avantage. Quand, 

à la fin de la guerre du Péloponèse, Théramène rapporte les 

conditions de paix offertes par les Lacédémoniens, démolition 

des longs murs et de l'enceinte du Pirée, livraison de la flotte, 

les stratèges et les taxiarques s'y opposent vivement; « ce n’est 

pas, dit Lysias (1), qu’ils eussent pitié de ces murailles qui 

allaient tomber, qu’ils prissent souci de ces navires qu'on allait 

livrer aux Lacédémoniens (rien de tout cela ne les touchait plus 

directement que chacun d’entre vous); mais ils voyaient bien que 

de cette facon la démocratie succomberait. » Aussi le peuple 

athénien n’avait-il rien de plus cher que sa flotte; il la consi- 

dérait comme la condition même de son salut. « Je pense, disait 

Démosthène {2}, ne pas rencontrer de contradicteurs en déclarant 

que la prospérité passée et présente de la ville où ses malheurs 

proviennent de la possession ou de l'absence de trières... Nos 

ancêtres, qui ont bâti les Propylées et le Parthénon, qui ont 

embelli avee le butin fait sur les barbares les autres sanctuaires 

dont nous sommes tous justement fiers, ont, vous le savez par la 

tradition, abandonné leur ville; enveloppés à Salamine, c’est parce 

qu'ils possédaient des trières qu'ils ont pu, par une vicloire na- 

vale, sauver leurs biens et leur cité... Dans la guerre de Décélie, 

malgré les terribles désastres qui ont afligé la ville, ils ne furent 

atteints par la guerre qu'après l’anéantissement de leur marine... 

Dans les dernières hostilités contre les Lacédémoniens, vous savez 

à quelle extrémité la cité était réduite, quand on croyail que vous 

ne pourriez pas équiper d’escadre ; où vendait, vous vous en sou- 

venez, jusqu’à l’ers. Une fois l’escadre en mer, vous avez fait la 

paix comme vous le voulez. » Ainsi, quand la puissance mari- 

time d'Athènes était ébranlée, c'étaient la ruine et la famine qui 
menacçaient la cité; on conçoit donc que le peuple düt y tenir 

comme à sa propre existence. 

Si la constitution démocratique d'Athènes dépend de sa domi- 

nation sur mer, il en est de même de sa situation économique , 

de l'équilibre entre ses recettes et ses dépenses. Athènes, en effet, 

n'était pas un Etat tirant de son sol ou de son industrie ses res- 

sources, et grâce à elles se suffisant à lui-même. Elle attendait 

tout du dehors, et, quand ses trières ne lui apportaient pas d’ar- 

( 
( 

1) C. Agoratos, 14. Cf. C. Ergoklès, ? 1, 
2) 

C. Androt, p. 597 et suiv.
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gent, ses réserves une fois épuisées , le trésor restait vide. On se 
demande comment un si petit peuple à pu élever les magnifiques 
monuments qui décorent encore aujourd'hui l’Acropole, suffire à 

tant de pompes sacrées, aux représentations théâtrales les plus 

brillantes et qui pourtant élaient gratuites, enfin soutenir des 

guerres dont les frais semblaient devoir être ruineux. C’est que la 

confédération délienne Gtait une source inépuisable de revenus. 

Il y avait bien à Athènes certaines taxes sur les mines, sur les 
marchandises vendues, des droits d'ancrage, etc, On avait con- 

servé la coutume d'imposer aux citoyens riches, — et souvent la 

charge était lourde, — certaines liturgies, triérarchie, chorégie, 
gymuasiarchie, etc., dont ils s’acquittaient souvent avec une pro- 
digalité ruineuse par amour-propre et pour se ménager la faveur 

de leurs concitoyens ; mais, en réalité, la conception de la cité 
athénienne n’est pas celle d’un Etat dans lequel les membres de 
la communauté en supportent proportionnellement les charges. Le 
métèque payait à l'Etat une taxe comme équivalent de la tolérance 
et de la protection dont il était l'objet. Le citoyen athénien se fai- 
sail gloire non seulement de ne pas payer d'impôt, mais de tirer 
de PElat certains profits; et cette prétention se conçoit. Tandis 
qu'il manœuvrait Comme rameur où comme malelot les trières 
de la République, il n'avait point le temps de cultiver son champ 

ou d'exercer son commerce; pendant qu'il siégeait dans les tri- 

bunaux et qu'il faisait sentir aux alliés la puissance de sa patrie, 
il ne gagnait pas sa vie. Si donc il consacrait sa peine à conso- 
lider et à maintenir l'empire d'Athènes, il trouvait juste que l'Etat 

rémunérät ses efforts; il voulait s'asseoir gratuitement au théâtre 
de Dionysos, prendre part aux sacrifices, et, s’il croyait équitable 

d'empêcher qu'on ne touchät au fonds théorique, c'est qu’il 

l'avait gagné. 

Les véritables ressources d'Athènes consistaient dans les tributs 
levés sur les alliés, d’abord sous le nom de wéeu, ensuite, après 
les désastres de la guerre du Péloponèse, sous la dénomination 
plus douce de ouvrékes ; or, ces tributs, c’est le citoyen athénien 
qui, par sa bravoure et son activité, en assurait le paiement 

régulier : il voulait donc en avoir sa part. Il exploitait avidement 
les alliés, et leur argent était son bien. Périklès ne faisait que 
pousser à l'excès ce sentiment d’orgueil, lorsque, après avoir cons- 
tuit tant d'admirables monuments aux frais des alliés, il déclarait 
avoir point de comptes à rendre. C’est à ce point de vue ue se 
placa toujours le peuple athénien, et de là vient ie malentendu qui 

s’éleva entre lui et Démosthène à la fin du quatrième siècle. Après
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la dissolution de la seconde confédération maritime, Athènes 

pouvait encore être puissante ; mais à l'avenir elle w’avait plus à 

compter que sur elle ; il lui fallait se restreindre, trouver ses res- 

sources en elle-même et régler ses dépenses. Désormais le fonds 

théorique n’avait plus de raison d'être, puisque , comme les au- 

tres cités, Athènes était réduite à demander à ses citoyens de la 

faire vivre. Mais le peuple ne sut pas le comprendre et, bercé par 

les souvenirs du passé, il continua à se repaître d'illusions ; il se 

croyait encore au temps où les tributs lui arrivaient de tous les 

points de la mer Egée. La grande réforme que voulait accomplir 

Démosthène échoua, et Athènes périt pour n'avoir pas su se 

transformer. 
I1 serait facile de montrer combien, pendant toute la période 

de sa splendeur, Athènes portail, vivement imprimé, ce caractère 

de ville maritime, centre d’un grand empire. [ éclate dans les 

mœurs mêmes des Athéniens si souvent décrites et dans leur lil- 

térature. Ils appelaient à eux toutes les idées du dehors, tandis 

que les Doriens restaient étroitement confinés dans leur territoire 

et dans leur nationalité. « Les Hellènes, » disait l’auteur de 

L'Ecrit sur l'Etat des Athéniens (1), ont chacun leur langue, leur 

manivre de vivre, leur aspect; les Athéniens offrent un mélange 

de ce qu’on voit chez tous les Hellènes et même chez les barba- 

res. » Si en effet nous nous reportons à ces jours de fête si agréa- 

bles et si glorieux pour le citoyen athénien où l'on représentait 

les pièces de théâtre, nous voyons que c’étaient là des spectacles 

auxquels on accourait de la Grèce tout entière. Aussi le Démos, 

si patient d'ordinaire et si disposé à se laisser attaquer et bafouer 

par ses poètes comiques, leur défendait-il énergiquement de le 

calomnier devant les représentants des villes. Il y à avait là une 

raison d'Etat en jeu ; le maître ne doit pas se déconsidérer devant 

ses sujets. 
Si même, dans ce grand publie, nous isolons par la pensée 

le noyau des spectateurs athéniens, les pièces qu'on leur offre 

nous renseignent exactement sur leurs habitudes et sur leurs 

mœurs. Ceux qui s’asseyaient pour écouter les comédies d’Aristo- 

phane venaient de débarquer des trivres et allaient y remonter : 

cest un divertissement qu'on leur procurait entre deux expédi- 

tions. Aussi une foule d’allusions et de métaphores qui nous ar- 
rêtent, qui nous semblent froides et obscures, devaient-elles faire 

(1) 2, 8 : ot uèv "E)rves dia pAMoy xai povÿ xaù Dour na TYAUATI JpGvTat, 

PAbmoator CÈ zexpauevn 6 drdvrwv roy Eve ai Bapédpuwv.
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XXVI INTRODUCTION. 

tère de perfection que l’Athénien imprime à tout ce qu'il touche ; 

il y a donc tout intérêt à étudier en lui-même et dans ses diver- 

ses parties ce navire, frêle instrument de la domination d’Alicues. 

Quand j'aurai reconstitué la trière dans ses principaux membres 

et, autant que possible , dans ses proportions mêmes, il faudra 

examiner comment la marine était organisée el administrée à Athè- 

nes, ce que nous savons des ports, des arsenaux, du recrutement 

des équipages, du système financier par lequel on faisait face aux 

dépenses de la guerre, du commandement et de la discipline. En 

un mot, après avoir résolu la question technique de la construc- 

tion de la trivre, il restera à examiner l’organisation de la marine, 

qui tient une si grande place dans l'administration générale 

d'Athènes. Enfin, après avoir retrouvé le vaisseau de ligne des 

guerres Médiques , de la guerre du Péloponèse, des guerres qui 

ont relevé la puissance d'Athènes et de celle qui, engagée contre 
Philippe, en à amené la chute définitive, il faudra montrer la 

trière dans les batailles où pendant deux cents ans, sous des stra- 

tèges pleins de science et de valeur, elle s'est couverte de gloire, 

et refaire brièvement son histoire militaire. C’est là la double 

tâche qui me restera à accomplir, si la première partie de ce tra- 

vail, la plus difficile et la plus aride, est accueillie sans défaveur.



LA 

TRIÈRE ATHÉNIENNE 

CHAPITRE Ier. 

DES SOURCES D'INFORMATION RELATIVES AU SUJET, DOCUMENTS 

ANCIENS ET TRAVAUX MODERNES. 

La question des constructions navales dans l'antiquité est une 

des questions les plus obscures de l'archéologie, et, bien qu’elle 

occupe les savants depuis la fin du quinzième siècle, elle est 
loin d’être résolue complètement et dans loules ses parties. Les 

documents qui nous servent à l’étudier ne nous permettent pas 
d'arriver sur tous les points à des résultats précis et positifs ; ils 

sont de trois sortes : les textes des auteurs et les explications des 
scoliastes et des lexicographes, les inscriptions et les monuments 

figurés. Il faut sans cesse contrôler les uns par les autres 

pour remédier aux lacunes et aux imperfections qu'ils présentent. 

C'est à ce prix seulement qu'on peut, en s’interdisant des conjec- 

tures faciles, mais peu concluantes, espérer en tirer tous les ré- 

sultats qu'ils contiennent. [1 est donc important d’abord de se 
rendre compte de la nature de ces documents, du nombre et de la 

qualité des renseignements qu’ils nous fournissent et des lumiè- 

res qu'ils apportent à la question. 

Les seuls textes auxquels, dans un sujet pareil, on doive recou- 
rir avec une entière confiance sont naturellement les textes des 

auteurs contemporains, C'est-à-dire, pour ce qui regarde la trière, 

ceux des écrivains du cinquième et du quatrième siècle avant Jésns- 

Christ. Ceux-là ont vu des trières manœuvier &t combattre; la 

plupart les ont montées ; beaucoup en ont eu sous leurs ordres.
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Ils en parlent donc comme d’une chose parfaitement connue d'eux, 

et ils étaient exactement au courant des questions techniques que 

nous nous proposons d'éclaircir. Au contraire, les écrivains L05i6- 

rieurs avaient sous les yeux une marine transformée et nouvelle, 

où la trière n’était plus le vaisseau de ligne par excellence, Nous ne 

pouvons donc accueillir leurs assertions que sous toutes réserves 

et quand, sur les points qu’ils touchent, il n’est pas intervenu de 

modifications profondes. Parmi les auteurs du cinquième et du 

quatrième siècle, aucun ne‘traite explicitement de la construction 

de la trière; les plus considérables sont naturellement ceux qui, 
comme Hérodote, Thucydide et Xénophon, nous montrent des es- 

cadres en croisière ou en ligne et nous racontent les nombreuses 

batailles dans lesquelles elles se sout couvertes de gloire. Malheu- 

reusement, si leurs témoignages sont précis sur certains points, 

ils üe sont ni aussi abondants, ni aussi complets que nous pour- 

rions le désirer, et cela pour deux raisons : d’abord, la trière était 

tellement familière aux citoyens d'Athènes, qui tous avaient Poc- 

casion de s'y embarquer souvent, qu'il n'était nul besoin de leur 

en expliquer les particularités ; ensuite les récits de guerre des his- 

toriens grecs ne sont pas conçus avec cette exactitude scientifi- 

que, qui est un des besoins de l'esprit moderne. Ce qui domine 

chez eux ce sont les considérations psychologiques et morales, 

avec un vif sentiment de Part et de la composition littéraire. 

Quand Thucydide nous fait assister à une bataille navale, il 

peint à merveille les qualités et les défauts des hommes , leur 

attitude, leurs dispositions, leur caractère ; nous voyons par les 

discours du commandant son influence s'exercer directement sur 

ses soldats, et, une fois l’action engagée , nous recevons tour 

à tour l'impression des sentiments divers, des alternatives de dé- 

couragement et d'ardeur, par lesquelles passent les combattants : 

une bataille est done pour les historiens anciens comme un drame, 

où les différents personnages jouent leur rôle selon leur caractère; 

ils sortent victorieux ou vaincus de l'épreuve, selon qu'ils ont été 

faibles ou forts, protégés ou trahis par les dieux. Nous, au con- 

traire, nous voulons connaître non seulement les causes morales, 

mais aussi les faits matériels, qui déterminent l'issue du combat; 

les questions d'armement, la nature des instruments et des engins 

employés, les circonstances physiques tiennent chez nos histo- 

riens un rang qu’elles n'avaient pas chez les écrivains anciens. 

Cette différence de points de vue s'explique d'elle-même. Dans 

l'antiquité, en effet, la guerre n’était pas encore devenue un pro- 

blème scientifique; les engins mis en œuvre ayant moins de puis-
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sance, les qualités individuelles du matelot, l'énergie morale du 
combattant, la valeur personnelle du commandant avaient une 
importance capitale. Il est donc naturel que les historiens anciens 
insistent là-dessus; mais On comprend aussi Combien, sur les 
questions techniques , Iles renseignements qu'ils nous donnent 

sont pauvres et insuffisants, bien qu'en plusieurs circonstances 
Thucydide nous parle des qualités de la trière athénienne, ou 
même de tel où tel vice de construction qui la rend momentané- 
ment inférieure à ses adversaires (1). 

Heureusement ce n’est pas seule:nent chez les historiens qu'il 
faut chercher des informations sur la marine athénienne. L'habi- 
tude de la mer était si profonde chez tous les citoyens qu'elle se 
aduit souvent de la facon la plus inattendue, par des compa- 
raisons et des métaphores instructives, dans Eschyle, dans So- 
phocle, dans Euripide, mais surtout dans Aristophane. Le langage 
des personnages de la comédie, qui est souvent celui du peuple 
et du bas peuple à Athènes , est à chaque instant rempli d'allu- 
sions intéressantes à la trière et d'expressions nautiques. Et ce 
ne sont pas ces figures toutes faites, passées dans le grantl courant 
de la langue, comme celles qu'emploient souvent nos poètes, sans 
avoir puisé leurs connaissances nautiques ailleurs que dans les 
livres ; ce sont des détails précis, des termes techniques sortis de 
la bouche de gens du métier, Cest là du reste. pour ne pas insis- 
ter davantage, une particularité qui se retrouve dans toute la lit- 
téralure altique à l'époque qui uons occupe. Nous n'avons aucun 
écrivain qui traile ex professo le sujet de nos recherches ; mais chez 
tous nous rencontrons des renseignements partiels épars çà et là : 
il y en à jusque dans Platon. La trivre, sur laquelle reposait la 
puissance de la cité, est présente dans toules les œuvres du génie 

athénien. Si les orateurs, dans leurs plaidoyers et dans leurs dis- 
cours politiques, ne nous donnent que peu de détails sur sa con- 
Stuction, parce qu'ils s'occupent surtout du droit public ou privé, 
de Padininistration générale et de la conduite des affaires , au 
moins sont-ils remplis d'informations précieuses sur lorganisa- 
tion de la marine, sur le recrutement des équipages, sur Pautorilé 
des stratèges, sur la triérarchie , sur les attributions du peuple el 
du Conseil des Cinq-Cents. 

Les Lextes des auteurs sont souvent éclaircis et complétés heu- 
reusement par les scoliastes. Eustathe, les scoliastes de Thucy- 
dde, d’'Aristophane , d'Apollonius de Rhodes , etc. doivent être 

(1) VII, 34 et 36
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tout particulièrement consultés et le sont avec fruit, quand il 

s'agit des choses de la marine; mais ici nous sommes arrêtés 

par des difficultés d'un autre genre. Le scoliaste n’est pas un 

homme du métier, mais un commentateur de cabinet ; son igno- 

rance l’expose à bien des erreurs, et il est important de rechercher 

avec soin s'il tire ses explications des ouvrages spéciaux ou s’il 

n’a recours qu'à sa perspicacité parfois contestable et à son ima- 

gination inventive. En outre, n'étant pas contemporain de lPau- 

teur et des usages qu'il interprète, il est à craindre qu'il n’em- 

pruute ses renseignements à la marine de son époque et qu'il ne 

commette des anachronismes. 

C'est précisément là ce que nous avons à redouter quand nous 

nous adressons aux lexicographes, chez qui les choses de la ma- 

rine tiennent tant de place, à Pollux , à Hésychius, à Suidas , à 

Harpokration, au grand Etymologique, à Photius, à Zonaras, 

aux grammairiens des 4necdota de Bekker. Une trière athénienne 

était très différente d’une quinquérème romaine ou carthaginoiïse 

de la période des guerres puniques, d’une liburne de l’époque 

d'Actium et des premiers temps de l’Empire. De plus, les lexi- 

cographes out un double but : expliquer les termes techniques 

qui wétaient clairs que pour les gens du métier, et traduire 

dans la langue ordinaire les expressions dont se servent les poètes. 

Il faut donc se garder de prendre les uns pour les autres, et de 

confondre avec la langue usuelle des constructeurs et des marins 

celle qui résulte des hardiesses et des saillies de l'imagination 
poétique. 

Eufin, comme tout ce qui concerne ces matières spéciales était 

inaccessible au commun des lecteurs et que les copistes repro- 
duisaient sans les comprendre les passages qui leur étaient con- 

sacrés, ceux-ci ont été profondément altérés et nous sont parve- 

nus remplis d'erreurs et de non-sens. Il faut donc à chaque 
instant relever ces incorrections et restituer par une critique sé- 

vère des phrases qui, au premier abord, semblent inintelligibles, 

et auxquelles on n'est pas toujours sûr de rendre leur clarté et 

leur physionomie primitives. , 

Les renseignements empruntés aux textes écrits sont depuis 

longtemps connus et ont été souvent mis en œuvre ; mais on leur 

a fait dire plus d’une fois ce qu'ils ne contenaient point, et on 

ue les à peut-être pas utilisés complètement, Enfin, dans les ou- 

vrages du seizième sivcle, comme celui de T. Scheffer (1), ils sont 

(L) De milivia navali veierum libri quaiuar. Übsaliæ , Mouv,
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publiés avec des incorrections, qu'ont fait disparaître les efforts 
heureux de la critique verbale. On peut donc, jusqu’à un certain 
point, renouveler la question en empruntant plus largement aux 

lexicographes, en rapprochant leurs explications du texte des 

auteurs, sans s'astreindre d'avance à des hypothèses préconcues 

et en a nt de porter la lumière dans des passages restés 

obscurs, parce qu'ils ont été défigurés par les copistes. 

Du reste, la question de la marine des anciens a fait, presque 
de nos jours, un progrès considérable par la découverte des 
inscriptions navales trouvées, le 12 septembre 1834, dans des 
travaux entrepris au Pirée, sous la direction de l'architecte Lüders 
de Leipzig, pour la construction de la douane. Elles étaient gra 
vées sur de grandes plaques de marbre de l'Hymette, encastrées 
dans un aqueduc de la basse époque. Ces plaques avaient été 
creusées intérieurement pour servir à leur destination ; 
elles furent brisées en plusieurs morceaux par les ouvriers cha 
gés de les extraire, et les lettres se trouvèrent en maint endroit 
endommagées par l'humidité et par le contact de la terre. Ces 
inscriptions ct celles qui furent découvertes depuis sur l’Acro- 
pole furent publiées par A. Bæckh (1) d’après les copies en grande 
partie Re de professeur L. Ross; mais ces copies étaient 
défectueuses (?| et offraient sur plusieurs points des lacunes ; les 
mêmes inscriptions ont donc été publiées une seconde fois dans 
L''Egnuepis dpyaokoyær d'Athènes (3), corrigées et plus complètes. 
Enfin, aux fragments déjà connus sont venus s'ajouter celui men- 

tionné par Bæckh (4) dans le second volume de son Æconomie poli- 

tique des Athéniens, ceux publiés par lEe. dey., sous les nos 1355- 
1556 (Rangabé, Ant, hell, 2345, a, b) et 3662, et quelques morceaux 

assez considérables par les dimensions et le contenu qui se trou- 
vent dans les Wittheilungen des Deutschen archsæologischen Institutes 
in Athen (5). Ces inscriptions sont, Le t des inventaires des navi- 
res avec leurs agrès composant la flotte d'Athènes, soit le relevé 
des dettes des triérarques el des sommes payées par eux, soit des 

(i) Die Siaatshaushaltung.… eic. 3% Hand 
Attischen Staates. Berlin, 1840. 

(2) J.-L. Ussing, Inscripliones grecæ ineditæ, Havniæ, 1847, cite, dans son 
appendice, un Certain nombre d'erreurs de Ross. 

(3) Année 1857, n° 45 et suiv. De 3122 et suiv. 
(1) Die Staatshaushaltung.… T. 2, p. 333 et 335. Ce [ragment avait déjà paru 

dans l'E. dpy., sous les n° 109 et 134. 

(5) 4 Jahrgang. L% heft, Athen. 1879, p. 79 et suiv., et 5% Jahrgang jte heft., p. 43 et suiv. 

. Urkunden uber das Seewesen des
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documents dans lesquels les Epimélètes des arsenaux font un 

compte exact des objets qu'ils ont recus au moment de leur entrée 

en charge, et qu’ils transmettent à leurs successeurs. Dans cette 

série de pièces officielles, nous trouvons mentionnée une foule 

d’agrès, et nous obtenons sur la flotte athénienne beaucoup de 

renseignements qu'on ne pouvait espérer rencontrer ailleurs. 

La découverte de ces inscriptions, en augmentant d’une facon 
inespérée la somme de nos connaissances, a donc permis de con- 

sidérer comme vieillis, quoique devant toujours être pris pour 

base et consultés avec soin, les ouvrages de Bayf, Schefer, 

Carli, Leroy , Berghaus , Bôttiger, Minutoli, etc. {1}. Les divers 

systèmes proposés pour expliquer la disposition des rames à l’in- 

térieur du navire ont été rapidement exposés par B. Graser (2. 

Quant à l'Archéologie navale de À. al (3), nous sommes obligés 

d'en tenir peu de compte, puisque l’auteur n'était pas au courant 

des découvertes qui, à cette époque même, changeaient la face de 

la question, et qu'il éprouvait, malgré les assertions formelles 

des auteurs anciens, la plus grande répugnance à admettre la 

superposition des rangs de rames dans les navires antiques. Il ne 

savait pas, du reste, assez exactement le latin et le grec pour 

pouvoir aborder avec succès la question de la trière (4). 

Bœckh accompagna la publication des Inscriptions navales d'un 

commentaire développé , où il joignait à sa sagacité habituelle sa 

vaste érudition. Dans ce volume , qui forme le tome troisième de 

l'Economie politique des Athéniens, il élucida la question si obscure 

jusque-là des agrès de la trière, et arriva à des résultats dont 

l'ensemble restera, malgré des erreurs de détail. Mais il se borne 

strictement à expliquer les inscriptions dont la publication lui 

1) Voir la liste complète dans K.-F. Hermann, Lehrbuch der griechischen 
Privatalterthimer. %° Auflage. von K.-B. Stark, 1870, 3 51, note 15, p. 420. 

Ajoutez H.-J. Heller, Philologus, t. XIX , p. 465-576. 

(2) De re navali, 3 70 et suiv. 

(3) 2? vol. in-4°, Paris, 1840, Mém. n° 1, p. 119. «de crois fermement que jus- 

qu'au jour où un helléniste habile aura, par une étude spéciale, fixé, dois-je 

dire deviné ? le sens des mots de la langue maritime grecque, tout à fait incon- 

nue aujourd'hui, la question des galères grecques et romaines restera insolu- 

ble. » Jal n’accorde que fort peu de confiance aux textes et aux monuments 

figurés. 
(4) Aussi ne ferons-nous que mentionner, sans rien lui emprunter dans le 

cours de ce travail, la trirème construite sous sa direction, par M. Dupuy de 
Lôme , d’après les ordres de l'empereur Napoléon III, à l’occasion de la Pie 

de César. Comme elle est établie d'après des données purement arbitraires , 

elle ne nous apprend que peu de chose sur les constructions navales des an- 

ciens. Elle n’a, du reste, jamais manœuvré convenablement.
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avait été confiée par le professeur L. Ross, et, par suite, il laisse 

complètement de côté des questions importantes , Comme la con- 
struction de la coque, les dimensions du navire, et ue touche 

qu'en passant au problème de la disposition des rames. D'autre 

part, les copies qu’il avait entre les mains n'étaient pas parfaite- 

ment exactes, et, depuis, de nouvelles inscriptions ont éL6 décou- 

vertes. Ainsi, On peut corriger Où ajouter un certain nombre de 

noms dans le catalogue de navires qu'il à fait dresser. Un pas- 

sage important, celui où il est question des mâts secondaires de 

la trière , n'a pas peut-être été exactement lu par lui. Enfin, sur 

plus d'un point, on peut reprendre ses recherches et rectifier quel- 

ques-unes de ses assertions. 

C'est l'œuvre qu'entreprirent Smith (1) et B. Graser. B. Graser, 

disciple de Bæœckh, s'était imposé la tâche de traiter d’une 

facon complète la question de la trière autique. Des événements 
imprévus l'ont forcé à publier d'abord sous ce titre : De veterum 
re navali (?), une partie de son travail, celle qui est relative à 

l'agencement des rames. I continua ses recherches en s’occupant 

des agrès dans le Philologus (3). B. Graser comprit que, pour mener 

à bieu son œuvre, il fallait joindre à l'érudition proprement dite 

l'habitude des choses de la mer et certaines connaissances scien- 

tifiques réservées d'habitude aux ingénieurs. Ainsi préparé , il 

mêla hardiment à l’étude des documents les calculs mathémati- 

ques et les conjectures, d’une facon quelquefois téméraire et 

souvent heureuse. On peut lui reprocher d’avoir trop fait pré- 

dominer sur Pétude patiente des documents l'esprit de système : 

mais grâce à un ensemble hardi de conjectures et l’inductions, 
il eut une réponse prête à toutes les questions que soulève la 
ivre. Il en détermina la forme, les dimensions, le tounage , 

presque la hauteur des mâts. Ainsi, l'originalité de son travail 
consista à compléter, par des hypothèses aussi vraisemblables 
que possible, les renseignements que nous donnent les docu- 

ments. Les résultats furent de reconstituer de toutes pièces un 

(1) The voyage and shipwreck of S' Paul toith à diss. on the ships and the nu- 
vigation of the ancients, London, 1848. Une partie de ce mémoire a été traduite 

par HE. Thiersch, sous ce titre : Ueber den Schiffbau und die nautischen Leistun- 

gen der Griechen und Rômer im Alterthum. Marburg, 1851. Cet opuscule est loin 

d'être complet, mais il est remarquable par l'esprit pratique et la netteté des 

vues de l’auteur, 

(2) Berolini, 1864. 

(3) Philologus, suppl., Bd. TI, heft. 2. Untersuchungen über das Seewesen des 

Alterthums.
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bâtiment solide, bien construit, capable de naviguer, et qui parut, 

non le fruit des veilles d’un savant confiné dans son cabinet, 

mais l’œuvre d'un homme du métier. Poursuivant ses études , il 

eut la satisfaction de leur voir donner un résultat pratique et 

matériel par l'édification d’un modèle de pentère exécuté sous sa 

direction, avec la collaboration du capitaine-lieutenant Weickh- 

mann de Dantzig, Ce modèle, construit pour le Musée royal de 

Berlin, y est exposé. B. Graser en a publié un texte explicatif, 

accompagné de photographies en couleur (1). Ges travaux n'ont 

abouti naturellement qu’à une approximation , et nous signale- 

rons les points sur lesquels elle ne nous paraît pas exacte ; ils ont 

au moins le mérite de mettre sous nos yeux une représentation 

plastique de ce qu'était un navire à rames dans l'antiquité. 

Une autre classe très intéressante de documents, ce sont les 
monuments figurés, dont il est inutile de faire ressortir l’im- 

portance. [ci encore s'imposent quelques ohservations prélimi- 

naires sur l’usige que nous devons en faire. I faut d'abord 

soigneusement distinguer les époques. Ainsi, on ne peut em- 

ployer qu'avec beaucoup de précautions et sous toutes réserves les 

birèmes de la colonne Trajane à la reconstitution de la trière ath6- 

nienne. D'autre part, Îles navires anciens, qui figurent dans les 

ouvrages modernes, ont élé en général et jusqu'à nos jours des- 

sinés par des artistes qui ne connaissaient pas la destination des 

différents agrès , et qui, par suile, ont commis des omissions et 

des erreurs. Ils ont été reproduits avec une certaine négligence, et 

nous devons nous défier de ces publications qui n’ont pas eu lieu 

sous la direction d’un homme du métier. Sans énumérer ici les 

vaisseaux depuis longtemps publiés et connus, nous signalerons 

comme une des plus importantes découvertes faites sur le sujet qui 
nous occupe, celle du bas-relief représentant une trière , trouvé 

par Lenormant sur l'Acropole d'Athènes en 1852, et qui n’a été 

connu de Graser qu'au moment où il terminait son De re navali. 

Ce bas-relief, mutilé malheureusement à ses deux extrémités , 

nous montre la partie centrale d'une trière aphracte dans laquelle 
est visible la rangée supérieure des rameurs occupés à la pousser 
vigoureusement en avant, Nous n'avons plus besoin de nous re- 

porter aux représentations plus où moins fidèles qui en ont été 
données (?}. Nous en possédons des photographies très exactes et 

(1) Das Model eines athenischen Fünfreihenschiffs Pentere aus der Zeit Alexan: 
ders des Grossen im kôüniglichen Museum zu Berlin. Berlin, 1866. 

(2) Awnales de l'institut de correspondance archéologique, vol, 33, année 1861,



DES SOURCES D'INFORMATION RELATIVES AU SUJET. Ê] 

très nettes , et il en existe plusieurs moulages dont l’un peut se 

voir à l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. 

Un des mérites de Graser, qui west pas moindre que celui de 

ses travaux théoriques et pratiques, est d'avoir notablement aug- 

menté le nombre des navires antiques publiés; ce qui permet 

de contrôler et de rectifier les résultats qu’il à obtenus. Il est seu- 

lement fâcheux pour lui que cette publication ait suivi et non 

précédé ses études techniques. IE à donné, en 1867, la deserip= 

tion des pierres gravées du cabinet de Berlin avec deux planches 

contenant trente-deux représentations de navires (1). Mais, ce 

qui est plus important, il à recueilli sur les monnaies les types 

les plus anciens de vaisseaux grecs connus (?. Ge travail, qui 

tient en quelques pages et qui est accompagné de figures dont plu- 

sieurs sont reproduites plus loin, repose sur Pexamen de qua- 

rante-trois mille six cents monnaies grecques des cabinets de 

Berlin, de Paris et de Breslau; l’auteur y a trouvé deux mille 

cent six représentations de navires dont l'intérêt est très grand, 

comme il le fait remarquer (3). Les monnaies sont en effet au 

nombre des monuments les plus sûrement datés : ce sont ceux qui 

nous sont parvenus dans Pétat d'intégrité le plus parfait. Nous 

ne pouvons cependant les accepter comme des images en tout 

point fidèles de la réalité. En effet, l’artiste était obligé de tenir 

compte de la forme et de l’exiguité de l’espace qui lui était 

assigné et de l'imperfection des moyens dont il disposait. Ayant 

à représenter sur une surface ronde, qu'il fallait remplir suivant 

les lois de l'art, un navire dont la principale dimension était 

la longueur , il ue pouvait guère en respecter les proportions. En 

outre, s’il eût voulu reproduire tous les détails d'un vaisseau 

aussi compliqué, aussi ingénieusement agencé que Pétait la 

trière , il serait tombé dans une confusion absolue ; il était donc 

forcé de simplifier et ne pouvait qu'indiquer les traits principaux 

et essentiels de son objet ; voilà pourquoi les agrès ne sont d’ha- 

p. 327-330, G. Henzen, dav. d'agg. M., n. 2. CE. Philologus , 19% année 1863, 

p. 564-572, H.-J. Heller, Tab. Il, 7. Graser a signalé les erreurs du dessin des 
Annales de l'Institut dans l'Archæol. Anxseig., XXII, juin 1861, n° 186, Beilage, 

Il, p. 232. 
(1) Die Gemmen des koniglichen Museums zu Berlin mit Darstellungen antiker 

Schiffe, von B. Graser. Berlin, 1867. 

(2) Die ältesten Schiffsdarstellungen auf antiken Münzen, namentlich die alper- 

sischen und die phünicischen im Vergleich mit den griechischen und den rümis- 

chen Darstellungen , von B. Graser. Berlin, 1870, 

(3) Ibid., p. 6.
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bitude figurés que d’une façon sommaire ; Certaines choses indis- 

pensables à l'existence du navire ne sont pas même indiquées. 

Enfin, ilest presque impossible, sur une médaille, de rendre la 

perspective et La profondeur ; et c’est pour cela que souvent les 

agrès ne paraissent pas exactement à la place qu'ils doivent 

occuper. 
Toutefois, en tenant compte de ces conditions matérielles, dont 

l'artiste ne pouvait à aucun prix s'affranchir, nous devons accor- 

der à son œuvre une grande confiance ; ce qu'il représente, en ef- 

fet, ce ne sont pas, comme sur les sceaux modernes, des navires 

de convention et de fantaisie, produits de son imagination et qui 

n’ont jamais eu la prétention ni la possibilité de tenir la mer. 

Familiarisé dès l'enfance avec les vaisseaux qu'il voyait chaque 

jour dans le port de sa patrie, le graveur en médailles de l’anti- 

quité s’efforçait de traduire, avec les moyens dont il disposait, 

l'impression ressentie. Son œuvre est nécessairement hnparfaite, 

mais elle est sincère : elle nous offre une image vraie d’un type 
daté, et nous devons laccepter comme telle, exceplé dans les cas 

où l’on s’est efforcé de reproduire un type antérieur qui pouvait 

alors subir des allérations involontaires. 
Indépendamment des travaux de Graser, la liste des représenta- 

tions de navires s'est encore accrue dans ces derniers temps. Le 

père A. Guglielmotti (1) à fait connaître en 1866 les deux navires 

du bas-relief Torlonia qui sont si précieux pour la Connaissance 

des voiles etdes cordages dans l’antiquité. La Revue archéologique ?} 

a publié d’une façon plus exacte et plus complète un bas-relief déjà 

connu et portant deux navires, découvert en Italie dans les fouilles 

faites pour rétablir l’ancien émissaire du lac Fucin. G. Hirsch- 

feld a publié, dans les Annales de l'Institut de correspondance 

archéologique (3), deux curieux navires empruntés à un vase 

grec primitif et qui, pour leurs formes générales, ressemblent tout 

à fait à des cuirassés modernes. La plus grande partie des frag- 
ments de ce vase et d'autres est entre les mains de M. O. Rayet ; 
on y voit des vaisseaux du même caractère, mais plus instructifs 

encore pour l’histoire des coustructions navales , entre autres un 

fragmeut de dière, dont la publication est très désirable. Enfin 

(1) Delle due navr Romane scolpite sul bassorilieco Portuenñse del principe Tor 

ionia.… À Guglielmotti. Roma 1866. 
(2) Tome 35, livr. de juillet. PI. xur. 

(3) Tome 44, 1872, Vasi arcaici ateniesi, fav, d'aggiunta, 1. k, et Monuments, 

vol. IX, pl. 40 (77), 3 et (78) 4.
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nous avons maintenant au Louvre les grands blocs de marbre 

ayant servi de base à l’admirable Niké, découverte en 1863 dans 

Vîle de Samothrace par M. Champoiseau, vice-consul de France; 

ils ont Gté rapportés en 1878 par M. Champoiseau; ils formaient 

un piédestal, représentant l'extrémité antérieure d’une trière, 

qui vient d'être reconstitué par les soins de l'administration du 

Louvre. 
Aidés de documents si importants, si divers et si nombreux, 

qu’il faudra sans cesse confronter les uns avec les autres, soutenu 
par les savants travaux de Bæckh et par les calculs ingénieux de 

Graser, j'espère pouvoir éclaircir bien des particularités de la 

construction de la trière antique: le but de ce livre est surtout de 

mettre en lumière les résultats qui semblent définitivement acquis 
à la science et de les dégager de toute hypothèse hasardée, en 

attendant que la découverte de nouvelles inscriptions et d’autres 

monuments figurés permettent d'arriver sur tous les points à une 
certitude complète.



CHAPITRE Il. 

DES CONSTRUCTIONS NAVALES A ATHÈNES EN GÉNÉRAL, 

$ 1. — Des matériaux servant aux constructions navales. 

Je n’examine pas ici comment les Athéniens complétaient et 
renouvelaient leur flotte et quels moyens administratifs étaient 

mis en pratique pour la construction régulière des trières. Je 

ne m'occupe que des questions techniques ; il faut donc cher- 

cher quels matériaux servaiént aux constructions navales, com- 

ment on se les procurait et quel était le prix de revient des prin- 
cipaux objets. 

La construction du bâtiment s'appelait en grec xaracxeu4 (11, le 

radoub érioxeuf (2). Le radoub était souvent nécessaire, la trière 

étant construite plus légèrement que les navires modernes et se 
trouvant exposée à souffrir beaucoup du mauvais temps et du 
choc des navires ennemis. 

Pollux (3) fait figurer parmi les matières nécessaires aux cons- 
tructions navales «les planches, le fer, les clous, la poix, l'étoupe, 
les cordages, la cire, les chevilles, les rames et autres objets analo- 

gues, » énuméralion faite un peu au hasard, puisqu'elle comprend 

à la fois et pêle-mêle des matières premières et des objets fabriqués. 

() Athén., V, 37 : va dr Puooréropos Basikéws uatesrevaouéva caden. Ibid, 

40 (en parlant de l'Eikosoros d'Hiéron ) : xhoïa curry LATATLEVALOEVOS, DV ÉVÈG 

TA xATaTxEU TS LUnoÜfoopar. 

(2 Thue., I, 52 : (ôpüvres) émioxevnv oùx oÙsav Tov veüv ëv Jopip phil. 
C£. Inscr. nav. passim : émioueuñce dcopévn. 

(3) Onom., 1, 84, éd. [. Bekker, Berlin, 1846 : rà deic LATATHEURY LOÂTULX 
gavidec, oiônpoc, Hhot, murrévio xal nicou, oruretov, xdot, 40005, YOUYO!, ADO 

nai tà süorouya. Tirrévio et rico sont vraisemblablement deux espèces de poix 

ou de goudron différentes.
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L'auteur de l'£erit sur l'état des Athéniens (1) cite le bois, le lin, la 
cire, le cuivre et le fer. On avait surtout besoin de bois de cons- 

truction ; on les achetait d'avance et on en faisait provision dans 

les arsenaux, C'est ainsi que les inscriptions navales nous parlent 

de bois de construction achetés par Eubule et qui avaient en gé- 

néral cinq brasses de long (2). Elles les désignent par le Lerme le 

veia :; C’est aussi le mot qu'emploient les lexicographes (3) Eustathe, 
Hésychius, Suidas, Moœris, les Lex. Rhet. de Bekker, en lexpli- 

quant par « bois qui servent à Fa construction des navires. » 

L’Attique ne fournissait presque rien de ce qui était nécessaire 

aux constructions navales. Encore aujourd’hui les villes grecques 

sont obligées de faire venir du dehors leurs malières premières, 

nou seulement pour Pédification des navires, mais pour presque 

toutes leurs industries. L'auteur de P£ert sur l'état des Athéniens 

fait observer qu'il en était ainsi dès Pantiquité (4j : « Tous ces 

objets, dit-il. Lx mer me les procure sans que je me doune la 

peine de les demander à la terre ; i n’y a pas une seule ville qui 

en possède deux à la lois, qui, par exemple, produise en même 

temps du bois et du lin; là où le lin pousse en abondance, le 

sol est plat et dépourvu de bois; le fer et le cuivre ne provien- 

nent pas de la même ville; il n’en est pas une qui fournisse à Ia 

fois deux ou trois de ces matières premières ; l’une se trouve ici 

et l'autre là. » On voit par là combien la flotte de commerce 

d'Athènes était nécessaire à l'existence de sa flotte de guerre ; 

était la première qui allait chercher dans les différents pays 

grecs et qui apportait au Pirée tous les matériaux nécessaires à la 

construction des trivres, landis que celles-ci à leur tour proté- 

geaient les convois et assuraient la facilité des {ransachions en 

faisant réguer la sécurité sur la mer. 

Toutes les puissances maritimes étaient obligées de se procurer 

par le commerce les objets nécessaires à leur marine, qu'elles ne 

(2,11 et 12 

(2) Evo. &oy. Inser., 3122, col. 2, 1. 193 : èv tn dpyaix ox[evolñxn] veiæ xaiva 

AAÏTI} &v Evéou)oc érjpiaro] : tobtwv Tà mheiora revropuya. 

(3) Eust., 883, 32 : véiov 02... youv émiréderov ais va. Hésych., éd. M. Schmidt. 

Jéna, 1858-68 : veto : EU)a va eic Tv zaracuevv vedv émirièerx. Et vhiov vaurnyhct- 

poy Ehov rè eic veboe ypetav, nat ebberov. Suid., éd, [. Bekker. Berlin, 1854: wi * 

rà vavrnyaoma é0ha. Zon. L.-A.-H. Tittmann. Leipzig, 1808 : vfiov : Edov vau- 

rayasuoy. L Bekker, Anecd, grac. Lex. Rhet., p. 283, 1. 12 : veïa * £a và vav- 

ravhouwa. Moris, Harpocration et Mæris. [. Bekker, Berlin, 1833, p. 204 : vetc. 

rà eic naparreuy (xuruczrviv ?) mhaiou EGha. 

(42, 12.
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trouvaient pas dans leur propre pays. Nous savons qu'on faisait 

venir certains agrès d'Egypte (1}. Quand Hiéron veut faire cons- 

truire la fameuse £ikosoros, il met à contribution la Sicile, 

Fltalie, l'Espagne, la Gaule. Le texte d’Athénée {?), qui men- 

tionne ces opérations, est altéré, mais il est facile de le rétablir : 

« Il fit couper sur PEtna une quantité de bois qui aurait suffi à 

édifier soixante trières ; quand il l'eut fait convertir en chevilles, 

en couples, en montants des gaillards, il demanda à l'Italie et à la 

Sicile les autres objets nécessaires à la construction ; il fit venir 

pour les cordages une espèce de chanvre d'Ibérie; une autre, 

ainsi que de La poix, des bords du Rhône, et le reste de tous les 

pays. » La correction se justifie d'elle-même : en effet, le premier 

membre de phrase est inintelligible si l’on ne supprime eù ; et si 

on ne le rétablit dans le second, on fait dire au texte et il faut 

admettre que certains pays vendaient des chevilles, des couples, 

etc., faconnés d'avance et pouvant entrer tels quels dans la cons- 

truction du navire. Mais, outre que rien ne nous atteste le fait, ou 

ne nous permet de le supposer, cela n’est guère possible, puisque 

l'Eikosoros avait précisément des dimensions qui sortaient de l’or- 

dinaire. [l n’est pas vraisemblable, à plus forte raison, que cer- 

tains peuples de lPantiquité aient fait le commerce des navires, 

comme plus tard les Hollandais (3. Nous savons seulement 

qu'avant la guerre du Péloponèse les Korinthiens mirent à la 
disposition des Athéniens sur leur demande des navires pour 

combattre les Eginètes; il semble que le cas fût prévu et permis 

par leurs lois {4). 

De cette nécessité où se trouvaient les Athéniens d'emprunter à 

l'étranger tout ce dont ils avaient besoin pour leur marine résul- 

taient plusieurs conséquences. [l leur fallait conclure avec les pays 
étrangers des conventions qui permissent d'exporter les maté- 

riaux Indispensables. C’étaient surtout les pays situés au nord de 

(1) Athén. citant Hermippe, 1, 49 : ëx d'Aîyérrou và xpeuacrà Totie no 

fü6ouc. 

(2) V, 40 : [eis] Uhnv ubvy EGlewy Ex the Atruns mapeoxebaoto ÉEfuovra Toimpunv 

xaz@v R\Aos éEeoyacashar duvayéiny * de DÈ Tadra Étouméraro (eis) Yépoous Te ua 
Eyaoila nat orapivas, noi vhv els may &inv ypelav Jhnv, Thv uèv &£ ’Iraiue, tv 
d'êx Etxehiuc , eic Où cyouwlio hevxaiuy pèv € ’Hénopias, xévvabiy GÈ nai mérrav x Toù 

Poôavoÿ TOTAUOÙ , xaÙ Téa révra TA ppoeuwôn roa/Oe, cuvhyayE. 

G) W. Wachsmuth, Hellenische Alterthumskunde.…. ?% Ausgabe. 1** Band, 

ÿ 92. Halle, 1846. 

(® Hérod., VI, 89 : où ë Kopévhtor, Évav Yhp opt robroy rèv ypévov gidot ele rà 
pélicra, AÜnvaiorst dtBodot Deopévornt eixoot véac, tGodmt DE revradcéyuouc &robé- 

pevar * Ôutivny yap àv T& vou oÙx SE Dobvas,
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la mer Egée dont les forêts leur fournissaient les bois de cons- 

truction. Ils faisaient venir la charpente de leurs vaisseaux de la 

Macédoine et de la Thrace, comune leurs blés des pays riverains 

du Pont-Euxin. De à l'importance qu'ils altachaient à leurs co- 

lonies de l'Epithrace et les regrets que leur causa pendant la 

guerre du Péloponèse la perte d'Amphipolis, qu’ils espéraient en- 

core recouvrer à l’époque de Philippe. [ls cherchèrent toujours à 

éblouir et à séduire par la supériorité de leur civilisation les rois 

à demi-barbares de la Macédoine, et ils y réussirent quelquefois, 

comme à l’époque où Archélaos appela Euripide à sa cour; is adop- 

rent donc vis-à-vis des souverains du nord une politique de mé- 

nagements; même à l’époque de Démosthène, le peuple éprouvait 

unegrande répugnance à rompre définitivement avec Philippe et se 

trouvait toujours disposé à ajouter foi à ses promesses. Bœckh (1) 

fait remarquer avec raison que les pays qui possédaient du bois en 

abondance ne le laissaient sortir que d’après des conventions très 

expresses. Ainsi Amyntas [ de Macédoine permit aux Chalci- 

diens d'exporter de la poix el du bois pour la Construction de leurs 
maisons et de leurs navires, mais à condition que le bois de sapin 

(kéniva) ne serait employé que pour les besoins de PEtAt, après 

entente préalable, le tout en payant régulièrement des droits de 

douane (?}. Andokidès (3), en parlant des pièces de bois dont on 

fabriquait les rames, dit qu'Archélaos, ayant avec son père des 

liens d’hospitalité, lui avait permis d'en exporter autant qu’il le 

voudrait. EH fallait donc pour cela une autorisation spéciale. 

Par contre, nous trouvons à Athènes un système de prohibi- 

tions concernant les objets nécessaires à la marine. [ était inter- 

dit aux industriels et aux commercants d'en faire profiter les es- 

cadres ennemies. « Je signale cet individu, dit Kléon dans les 

Chevaliers (4), et je déclare qu'il exporte des friandises pour les 
trières des Péloponésiens. » Ces friandises, comme l'explique le 

(1) Staatshaushaltung.…, 2° Ausgabe, {#7 Band, 1,9, p. 76. 

(2) Inscript. Olynth. à Vienne dans Arneth, Beschreibung der zum k. k. 
Münzxcabinet gehürigen Statuen u. s. w. Vienne , 1846, p. 41. Sauppe, Inser. Ma- 

cedon. quatuor, p. 1ù et suiv. 

(3) Mepi ris Eavr. xab6dov, 3 11, éd. Blass : 6yros por 'Apyedkéou Eévou marprxod 

#ai Ôidovros tépvecbai te xoi éédyecllur dmécouc É6ouépnv. 

(4) v. 278 : 

Kéuwv. Tourovi rèv dvôp’ Eyio voetavuut vai onu EEdyeiv 

roiot Hejonoyvnsioy rotpect Couebuara. 

Scol. : fopeduars : Ta Tv ve ypetmèn REY ; etat DÈ EUR ut anpôs xal misaa. 

dde * Ta heyépeva VTofwpaTo..……. dretenro Où and Abnvéiv édyerv EUX ua miooav.
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scoliaste, ce sont le bois, la poix, la cire, les autres matériaux in- 

dispensables à une flotte ; ou bien, par suite d'une ressemblance 

des deux mots en grec, ce sont peut-être des énotouara. Il ei Cuu- 

lement question de cette contrebande de guerre dans les Gre- 

nouilles (1}. « Il fait sortir d’'Egine les marchandises défendues, 

comme Thorykion, ce misérable percepteur du vingtième, en ex- 

pédiant à Epidaure des askômes, du lin et de la poix. » Pendant 

la guerre contre Philippe, Timarque avait fait passer un décret 

qui défendait aux armateurs athéniens de vendre à lennemi des 

armes et des agrès (2). M s’agit ici de prohibitions particulières et 

qui devaient ne durer que le temps des hostilités; mais, comme 

le fait remarquer Bœckh, Athènes était bien rarement en paix 

avec tout le monde ; il en résulte que ce qui, au premier abord, 

semble avoir été l'exception devenait en réalité la règle. 

TI est souvent question, dans les inscriptions navales, des dettes 

des triérarques et des remboursements opérés par eux à l'Etat 

pour les agrès qu'ils n'avaient pas rendus où qui se trouvaient 
détériorés. Malheureusement, nous ne savons point si les chiffres 
donnés représentent le prix de l’objet, ou indiquent seulement un 
paiement partiel el qui doit être complété par d’autres personnes, 

ou au contraire s'ils ne contiennent pas une amende infligée au 

triérarque et qui augmente ainsi le remboursement. C’est donc 

uniquement par curiosité que je relève dans Bæckh (3) les prix 

suivants empruntés par lui aux inscriptions navales. Les pièces de 

bois dont on fabrique les rames (xwreï) sont comptées officielle- 

ment, à l’époque de Démosthène, 3 dr.; Andokidès prétend qu’il 

aurait pu les vendre 5 à l’escadre de Samos, qui manquait de tout 

à la fin de la guerre du Péloponèse. Les rames en mauvais étal 

pour trières sont, à l'époque de Démosthène, comptées ? dr, pièce. 

Les deux gouvernails d’une trière semblent avoir coûté 25 dr. Le 

plus petit des deux crocs est taxé au moins à 7 dr., le grand mât 

de la trière à 37 dr., les deux grandes vergues vraisemblablement 

à 23 dr. Les quatre hypozômes coûtaient probablement environ 

475 dr. Le nombre total des askômes est taxé à 43 dr. ? oboles. 
Quatre éperons de bronze avariés sont vendus un peu plus de 520 dr. 

(1) v. 361 et suiv. : 
a 
ñ TATOPENT” GrorÉUreL 

6 Aiyivns, opuriwy dv, etxonto)6YOs 2axo0aipy , 

doxwpora nai iva nai ritrav duméprov ec ’Emidavpov. 

(2) Dém. : x. ropuro., p. 433. 

(3) Staatshaushaltung.…., 1° Band, 1,19, p. 151 et suiv,
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Ces données ne suflisent pas pour déterminer la valeur des 
agrès d’une trière; on ne peut guère contester que celle des agrès 
d’une tétrère ait monté à plus d’un talent, et ce chiffre ne devait 
pas être beaucoup plus faible pour une trière, Quant au prix de 
revient de la coque de la trière, le chiffre d’un talent donné par 
Polyen pour l’époque de Thémistocle n'a rien d’invraisemblable. 

Ce chiffre devait être très sensiblement dépassé au temps de D6- 

mosthène où tout était devenu beaucoup plus cher. Nous voyons 
en effet, par les inscriptions, que la réparation totale d’une trière 
coûtait 5,000 dr. et 5,500 si elle était destinée au transport de la 
cavalerie. Quand il ne s’agit que de ia réparation habituelle, on 
compte 1,200 dr. pour une trière et 1,500 pour une tétrère. 

$2. — Sur les constructeurs de navires et sur l'activité qui régnait 
dans les arsenaux athéniens. 

Si les Athéniens étaient obligés de faire venir de l'étranger 
les matériaux qu'ils utilisaient pour leurs navires, ils les met- 
taient en œuvre sur leurs chantiers. Parmi les ouvriers qui tra- 
vaillaient le bois et les matières dures, et qu'on nonumait TÉKTOVES, 
il Y en avait qui s’appliquaient plus particulitrement aux con- 
structions navales et qui prenaient le nom de vaurmyoi. Pollux (1) 
à l'air de les confondre en disant : « On appelle vaurnyot CL réxrovec 
ceux qui travaillent au navire. » Mais Euslathe (?) les distingue, 
en disant que, parini les réxroves, les vauryot SONL une classe à part 
et plus spéciale. Sous ce nom, il faut comprendre ici, — et Pon 
pourrait citer en grec bien des exemples analogues , — à la fois 
les ouvriers charpentiers et ceux qui les dirigent. Chez nous, où 
l'on observe une hiérarchie plus rigoureuse, l'ingénieur, qui con- 
naît à fond les mathématiques et qui à concu le plan d'un bâti- 
ment, est infiniment au-dessus des ouvriers qui Pexécutent. Il 
faut nous défaire de ces idées pour Comprendre les mœurs et les 
usages des Grecs ; là les sciences étant beaucoup moins dévelop- 
pées , et le sentiment de l'égalité démocratique très vif, il y avait 
moins de différence eutre les hommes; Aminoklès le Korinthien, 
CE vaurnyés dont parle Thucydide (3), était plus qu'un simple ou- 
vrier , el d'autre part, dans Lucien (4), 10 vaurnyés égyptien , em- 

À oi Lèv énva’hu- ÿ D £. 
{ HUE OÙ Lév épyatépevor tv vads VAUTNYOL HA TÉXTOVES. 59% 82 put réves à ER L (D 1933, 8 : roi rérro 6 VAUTAYOS OVOILATL YEVIXG. © 3 : ? etvox}%r Korf 4 (3) 1, 13 : ’Apewoxre Koptybtos vaurnyés. 

1)1, 84: 
2 

4) Tè mhoïov, c. ? et suiv.
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barqué sur le navire de commerce l'Isis, qu'il montre aux visi- 

teurs, ne semble guère être qu'un maître charpentier. 

On peut donc supposer que la plupart des trières athénicines 

étaient tout bonnement édifiées par des maîtres charpentiers. Cela 

est d'autant plus vraisemblable que, si les trières subissaient de 

temps en temps des modifications, comme celle qui les transforma 

d'aphractes en kataphractes , toutes celles d’une même période se 

ressemblent et présentent exactement les mêmes formes et les 

mêmes dimensions. Comme, d'autre part, elles étaient fort nom- 

breuses et qu'on en construisait pour ainsi dire continuellement, 

les charpentiers devaient acquérir rapidement assez d'habileté 

pratique pour suflire au travail. 

Peut-être cependant avaient-ils au-dessus d'eux des ingénieurs 

qui joignaient des connaissances théoriques aux connaissances 

pratiques et qui présidaient précisément à ces transformations du 

navire de combat, en constatant les imperfections révélées par 

l'expérience et les progrès à faire. On les appelait sans doute 

dpyrréxtoves. Ainsi quand Hiéron à concu l’idée de son Æikosoros 
et qu'il veut la réaliser {1}, « il réunit de toutes parts des charpen- 

tiers et les autres ouvriers nécessaires, et choisit parmi eux Ar- 

chias le Korinthien pour conduire l’entreprise. » ci même cet 

Archias est placé sous les ordres du célèbre mathématicien Archi. 

mède (?}, de manière à n'être plus guère que le chef des ouvriers ; 

mais c’est là un cas spécial, dont il ne faut pas tirer de conclu- 

sions générales ; il s’agit, en effet, d'un vaisseau de proportions 

extraordinaires et tel qu’on n’en avait jamais vu. On conservait, 

en pareil cas, le devis et la description exacte du bâtiment; c’est 
d'après un mémoire de ce genre d’un certain Moschion qu'Athé- 

née décrit l'Eikosoros (3). 
Il y avait naturellement des constructeurs plus habiles et plus 

renommés les uns que les autres. Les plus célèbres attachaïent 

leur nom au bâtiment sorti de leurs mains. Ainsi dans le Nauklé- 
ros de Ménandre (4), un personnage parlant d’un navire qui à 

(1) Athén., V, 40 : ouvayaye 0è za vaurnyodc xal vob ou reyvitac, xal a- 

ractioas Ex névruv ’Apylav rèv Kopivhioy pyrréxtova rapexd}ece rpobbuuws émiha- 

Géclar tic xatasrevñc. 

(2) Ibid. : tai Apyiuhône hv 6 yewuÉTONS ÉTÉTTN. 
(3) Ibid. : céyypauua Exdévros Mocyémvos tiv6c. 

(4) Athén., XI, 48 : A. Tv vadv cecolai por Jéyetc; 

B. Eyoye uv 
Tv vaüv Exelvnv, Av Éroinse Kaïuxkñc 

à Kaÿpwvios.
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échappé au naufrage a soin d'ajouter qu’il était l'œuvre de Kalli- 

klès. Dans les inscriptions navales, au nom de la trière est ordi- 

nairement joint le nom de celui qui l’a construite. Parmi les 

ouvriers mêmes qui travaillaient sous la surveillance du maître 

charpentier, on distinguait plusieurs classes : les ouvriers propre- 

ment dits et les aides qui les servaient (1). 

Les navires étant plus petits et construits plus légèrement que 

de nos jours devaient être terminés en moins de temps. Pour- 

tant nous savons qu'on employa six mois à achever l'Eïkosoros 

d'Hiéron, et qu'une fois le bâtiinent mis à flot on y travailla 

encore six autres mois ?)}. La construction d’une trière devait 

naturellement durer moins longtemps. 

Elle exigeait le concours d’un grand nombre de corps de mé- 

tiers et de commerçants. Pollux (3) ajoute aux charpentiers , 

auxquels revient le travail principal, les peintres, les mar- 

chands d’étoupe , les ouvriers en fer et en cuivre, les fabricants 

de câbles de chanvre ou de cuir et les voiliers (4). Disons par cu- 

ricsité que les voiliers étaient peu considérés, si l’on en croit 

Suidas, puisque leur nom était synonyme de coquins (9). fl fau- 

drait ajouter bien des industries, si l’on voulait être complet et 

inumérer toutes celles qui étaient nécessaires à la construction, à 

l'entretien , à l'approvisionnement de la flotte. Elles étaient géné- 

ralement exercées par des gens du Pirée. où vivait une population 

très mélangée, accourue de tous les points de Ki Grèce, subsistant 

grâce à la présence de l’escadre athénienne, el parmi laquelle se 

recrulaient les équipages de Ja flotte et les ouvriers des arsenaux. 

Cette population grossière et turbulente, composée en majeure 
partie de gens de mer, élait bien différente de la population plus 

humaine, plus éclairée et plus calme de la ville. C'était la tête la 
plus avancée du parti radical de la démocratie. Parmi celte tourbe 

cosmopolite devaient se cacher bien des gens sans aveu, des 

(1) Athén., V, 40 : rpvaroctwv bvrwv rwy av Ünv épyakoséveov TEHVITOV Xp 

TOY DTNLETOUVTOY. 

(2) Athén., Ibid. 
(3) 1, 84 : Goypigot, GTUTEUOT AL, HAMLEÏS, GiÔnpEL, sntvonuuéo)eic ai va 

épouu. Nil, 100 : cyotviocupéoreus, c{otvtotp0p0c, iLovtootpégos… ioruopdpos. 

(4) À. dal, Glossaire nautique, Paris, 1848. Art. Voilier, « ouvrier qui coupe, 
coud et garnit les voiles, » C'est à cet ouvrage que j’emprunte tous les rensei- 

gnements et définitions concernant la marine moderne. M. A. Jal, historiogra- 
phe de la marine, est un guide aussi sûr quand il s’agit des navires du moyen 

âge et des temps modernes qu'il l'est peu pour tout ce qui regarde la tritre 

antique. 

() Suid, : ivriappégos : HavoUpYOc , dm LETAPOEA TUV EX GOEVE PART OVTWVe
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aventuriers et des filous. Les habitants du Pirée avaient mau- 
vaise réputation. Lorsque, dans Démosthène {1}, Démon envoie 
un habitant du Pirée, Aristophon, pour surveiller un capitaine 
de navire qui le trompe , celui-ci s'entend avec le capitaine, et 
l’'orateur fait remarquer qu’il y avait au Pirée des associations de 
coquins. Il devait y avoir aussi des ouvriers très habiles, puisque 
Athènes était un centre de constructions navales très important. 

Naturellement, les opérations que demandait la construction 
d'un navire étaient multiples. Pollux (2) ne signale que la part 
prise par les charpentiers, quand il cite, parmi les termes qui dé- 
signent ces opérations, ceux de « cheviller, de clouer, d’assembler: 
d'assujettir ; » Plutarque désigne également l'office des charpen- 
tiers quand il dit (3) : « Une holcade ou une trière ne se construi- 

sent qu'à force de coups; les marteaux et les clous la déchirent ; 
il faut mettre en jeu les chevilles, les scies et les haches. » Mais 
il y avait bien d'autres travaux à accomplir : on enduisait de gou- 
dron les flancs du navire, afin de les préserver le plus possible de 
la pourriture (4). En outre, la trière, qui portait l'empreinte d’élé- 
gance de toutes les œuvres attiques, était souvent très ornée ; elle 
était décorée de peintures et de sculptures qui ne pouvaient être 

exécutées que par de véritables artistes (5). 

Il y avait donc sans cesse une foule d'ouvriers occupés sur les 
chantiers d'Athènes. Si l’on veut avoir une idée de l’activité qui 
y régnait, il faut se rappeler le tableau que fait Aristophane du 
mouvement et du tapage qui se produisent dans les arsenaux à la 
moindre nouvelle d’un acte d’hostilité commis par les Lacédé- 
moniens (6j. « L'arsenal est rempli du bruit des pièces de bois 
qu'on aplatit pour en faire des rames et des chevilles qu’on 
enfonce avec fracas. » [Il ne s’agit ici que d'équiper les trières : 
qu'était-ce quand on les construisait? Le bruit assourdissant 
que faisaient les milliers d'ouvriers occupés sur les chantiers 
athéniens était tel, qu’il était devenu presque proverbial, Aussi 

(1) C. Zenothémas, p. 885 : éoriv épyacrhpa poyhnpsy AVPOTEY GUVETNLOTEY 
v t@ Iletpauet. 

(2) I, 84 : épers dE youpodv ua mnyvéeiy ai BppOtetv ai raxToUV xal TéxTO 
Kai Tà époux. 

(3) Moralia , p. 321, D, 
(4) Zon. s. v. mirrody : xuploxs To rdc mhavelas vue TiTrn pole. 
(5) Voir l'arrière des nav. publiés dans l'Archæolog. Zeitung, année xxIv, 

oct. et nov. 1866. Schiffskämpfe auf Reliefs, par Otto Jahn, pl cexiv. Cf, Athén:, 
V, 37. Ovid., Fast., IV, 275. Valér. FE, I, 129 et suiv. 

(6) Acharn., v. 552,
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Aristophane, en parlant de la construction de Néphélococcygie ne 

manque-t-il pas de dire (1): «Les haches mises en mouvement 

faisaient un tel tapage qu'on se serait cru dans un chantier de 

construction. » : 

83. — De la différence entre la marine marchande et la marine 
militaire. Les puxpal vies el les crpoyyühar vies. Le rormpixds rômos. 

Au premier abord, on peut se demander s’il existait un type de 

la trière. Nous savons, en effet, que la construction de la trière 

recut chez chaque peuple des modifications importantes et des 

perfectionnements qui en changtrent l'aspect. Dans les trières 

aphractes , comme celle de PAcropole , les rameurs du rang supé- 

rieur sont à découvert, el par suite exposés aux coups de l’en- 

nemi. Au contraire, dans la tritre kataphracte , tous les rameurs 

étant protégés par le bordage, l'ennemi ne pouvait les mettre hors 
de combat, et le triérarque disposait pendant l’action d'une force 
motrice qui n'étail pas soumise à de fâcheux accidents; ainsi était 
assurée la régularité de la vogue. Une modification analogue s’est 
produite de nos jours dans la marine à vapeur, quand, au navire 
à aubes, on à substitué le navire à hélice; le premier est dans un 

combat plus facile à désemparer et à immobiliser, puisque avec 
l'artillerie on atteint plus aisément les roues, que l’hélice cachée 
sous l’eau. Nous avons conservé le souvenir de quelques perfec- 
tionnements datés de la trière. Ainsi, pendant la guerre du Pélo- 
ponèse, il se trouva que les trières athéniennes avaient les façons 
de l'avant trop élancées et trop fines, et étaient facilement avariées 
par les trières péloponésiennes plus massives qui les abordaient 
de front; pour parer à cet inconvénient, on rendit leur avant plus 
court et plus trapu (2). Nous pourrions multiplier les exemples ; 
en voilà assez pour montrer que la trière du temps de Démosthène 
devait différer sensiblement de celle qui, dans les eaux de Sala- 
mine, anéantit la flotte perse. 

Si nous Comparons les marines des différents peuples et que 
nous jetions un coup d'œil sur les monnaies publiées par Graser , 
NOUS TOUS CONvaincron: que les escadres des puissances navales 
de la Grèce étaient composées de vaisseaux très divers d'aspect. 

(1) Ois., v. 1156 : 

AY Ô'à ATUTUG 
ATH Y TEEXOVTUWY WOTER àV VAUT ny. 

(2) Thuc., VII, 34 et 36.
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Pour ne prendre qu’un exemple, nous voyons que le vaisseau 

primitif de Samos avait une forme d'avant toute particulière , et 
que sa proue était semblable à une hure de sanglier. Le fait ne 
uous est pas attesté seulement par les monuments figurés, mais 

aussi par los lexicographes. Didyme, cité par Hésychius {1}, dit 

eu effet « que les navires de Samos sont d’une structure particu - 

litre; ils ont la panse plus large et l’éperon obtus, de façon 

que leur avant ressemble à un groin de cochon. Voilà pourquoi 
on à dit d’un navire pareil : un vaisseau rapide de Samos qui a 

l'aspect d’un sanglier. » La trière primitive de Samos est très 
différente de celle de Knide. Quant aux trières athéniennes , 
qui durent à leur agilité et à la supériorité de leurs manœu- 
vres la plus grande partie de leurs succès, ce sont leurs propor- 

tions ingénieusement calculées qui leur donnaient celte préci- 

sion d’évolutions , autant que la discipline et la vigueur de leurs 

équipages. 

Mais bien que les changements survenus dans les construc- 

tions navales soient assez sensibles pour rendre très diverses deux 

tridres d'époque et de nationalité différentes, ces dissemblances ne 
sont pas telles qu’elles effacent complètement l'unité de type des 

trières. L'existence de ce type est attestée par Suidas (?), qui dit 

en parlant des liburnes : « C’étaient des navires dont l'aspect 

s'éloignait du type de la trière ; ils ressemblaient plutôt aux barques 

des corsaires, étaient armés d’éperons d’airain, solides, kataphrac- 

tes, et d’une vitesse inimaginable. » [l y avait donc un type de la 

trière, tprmpexde tÜros, el il ne faut pas confondre ce mot avec celui 

de vegxos, bien que la confusion puisse exister dans les manuscrits : 

spéros s'applique aux particularités de la construction et aux modi- 

fications accidentelles , téros à ce qui, chez tous les peuples et à 

toutes les époques , a constitué l'essence de la trière. Ainsi, il y 

avait des trières qui reproduisaient le caractère de la construction 

athénienne, et d’autres celui de la construction samienne {r56m06) ; 

(1) Hésychius : Samaxds rpômoc * … Aiôupoc Gè Tac Lauaivox idtattépav mapè Tac 

&Xdag vads Thv xaraoxevnv Éyeiv * edpÜrepar LLèv yép elar Truc yaotépue, Todc D EU6G- 

ous cecipuvrar, bç doneiv PÜYYESLY Uv 6pLolwe ratesxevachar (xai) olov dorpwpous 

elvar. did wat End rlouadrne Xéyerou : Nadc dé rie xomopos Jauia Dos cidoç Epousa. 

Cf. Hésych. : Spa. et Phot., S.-A. Naber. Leyde, 1864-65 : Eduaiva et 

Eapiaxdv Tporav. 

(2) Afvpviai * vies hoav où xaTd Tov Thimpiady Écynpartiauévar TÜTov, 4)1X Xnc- 

rpdreput, pahtépéodai te nai isyuoui rai xardppautor ai To TÉ40s dTITTOL. Cf. ve 

Mbeova * eidos mhoiov, xupbra. « Mnéduevos Spoudôas totaxou Tips MGepvidov TT. » 

Graser, D. R. N,, à 00.
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mais, malgré les différences de détail, c'étaient des bâtiments du 
même Lype (rôxos). 

[ reste donc à déterminer en quoi consistait précisément ce 

type. Dès le début, les Hellènes ont distingué les navires ie 

commerce et les vaisseaux de guerre (1). Es désignaient les pre- 

iniers sous le nom de otooyybha rhoïx Où orooyybhar vñec, les seconds 

sous celui de paxpà mhoëx OÙ paxpt vies. Ces lermes mêmes 1ndi- 

quent la différence capitale entre ces deux classes de bâtiments. 

La dimension qu'on cherchait surtout à accroître chez les premiers, 

c'était la largeur ; chez les seconds, c'était la longueur. Arrien, cité 

par Suidas {2}, voulant désigner un navige d’une construction par- 

ticulivre, dit qu'il avait à peu près la longueur d’une trivre, la lar- 

geur el la profondeur d'une holcade. C'était donc le résultat d’un 

compromis entre les deux systèmes. D'après le scoliaste de Fhu- 

cydide (3), on nommail 67207y8kn le navire de commerce, parce que 

les vaisseaux de guerre étaient proportionnellement plus longs. 

On voit en quoi différaient principalement ces deux espèces 

de bâtiunents. Le navire de commerce destiné à transporter des 

marchandises doit avoir une grande capacité pour en contenir la 

plus forte quantité possible. Aussi le constructeur arrondira-t-il 

ses flancs, quitte à le rendre plus lourd et moins bon marcheur 

en effet, le navire n’est pas tenu arriver à jour fixe, el, comme 

il faut viser surtout à l'économie, c'est le vent, force motrice 

gratuite, qui servira à le faire avancer ; d'autre part, il est né- 

cessaire que sa coque soit développée el pesante pour faire 

CORPENONS à Pelfort du vent sur la voilure. On ne lui donnera 

qu'un très petit nombre de rames, pour aider à la manœuvre 

en cas d'avarie et dans des circonstances extrêmes. Au contraire, 

le vaisseau de guerre doit avoir avant tout une marche rapide ; 1 

faut qu'il puisse secourir à l’improviste une place menacée, sur- 

prendre l'ennemi au mouillage, se jeter sur Tui pendant on 

et lui échapper par des évolutions rapides. La coque n'a pas besoin 

d'offrir une capacité aussi grande que celle du bâtiment de com- 

inerce, puisqu'elle ne contient que l'équipage et quelques provi- 

sions ; ces provisions élaient du reste beaucoup moins considéra- 

(1) Poll, D, 82 : poupz mois, orpoyyohs. À, 103 : Ev GE vois Anprorpäror. 

LUpITHETAL duel DUAL LA CAÛDR GTEOY) j 

(2) Nas ApEUIVOS A Où À VAdE JAAOS LEV LATY TOUR UAMUFTL, cpoc ÔÈ 

zaù fBalos za dada, » 

(3) Thuc.. IE, JT 2 vit 6rpoyyin. Scol. : crpoyyon] dures, Du va mokelix 

Rhet., Bekk., Anecd., p. 279, 10. DARQUTERA OVTA. ct. Lex. 

4 °
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bles que de nos jours. Enfin, on aura recours, pour le faire 

mouvoir, non pas à l’impuision capricieuse du vent, mais à 

un force plus docile et plus disciplinée, celle de l'homme. 

Cest de ces considérations que la construction se déduira 

d'elle-même. En cffet, les rameurs élant rangés le long du bord | 

si on veut augmenter la force d'impulsion , il faut en accroître le 

nombre el par suite allonger le navire. Un navire long et un na< 

vire rapide deviennent par conséquent des termes synonymes (1). 

D'autre part, plus les facons du navire sont fines, moins l’eau lui 

oppose de résistance et plus il se déplace facilement. On dira done 

volontiers, en parlant de Ia trière ou d’une autre espèce de vais< 

seau de guerre, qu'il est mince et aigu , Sëuç (2). Le navire perdra 

évidemment en stabilité ce qu'il gagnera en vitesse ; mais comme 

dans la trière il fallait avoir surtout en vue les qualités de come 

bat et qu'au moment de Paction on n'employait qu'une partie da 
la voilure, le fait n'avait que peu d'importance. 

Comme dans tous les temps la marine de guerre, à cause de Ja 

puissance des moyens de destruction dont elle dispose , s’est are 

rogé Ja supérioriié sur la marine de commerce, on réserva pour 

elle le mot noble de vis, tandis que les navires de commerce por. 

taient simplement le nom de ro. Les deux mois sont souvent 

employés l’un pour l'autre dans les auteurs el considérés comme 

équivalents (3). Mais Didyme, cité par Eustathe (4), dit que la dif_ 

férence entre vds el rhotov, c'est que le premier est un vaisseau da 

guerre et le second un bâtiment de commerce. Ainsi, de nos 

jours, la marine militaire s’est réservé le moi de vaisseau. 

Dès l'origine, chez les Hellèues, le navire de guerre fut un vais 

seau long. Le navire Argo lui-même porte ce titre et est concu 

sur ce modèle. Ge vaisseau long, comme 1e montre l'inspection 

des monnaies publices par Graser, dérive du vaisseau phénicien 

de la Médiberranée et n’a pas de rapports avec les bâtiments Égyp- 

tiens de la mer Rouge ee vaisseaux longs primitifs n'avaient! 

qu'une rangée de rameurs , ot les plus usités avant les guerres 

médiques étaient les Triakontores et les Pentékontores qui COM = 

(D Poll, 1, 83. CL T, 119 : va Ôë vice vauyayiac, ai pev oepoucar toviperc, 

BOX ThOÏL, TALEÏOL VŸES, MATHPEUATA TOR. 
(2) Appien, V, 106 : x xodoo nai 0620 dixpora Atbvpvièas zahodor, et de loin : 

âv ÔÈ rai Ta cadpn Moprnim pèv Épayétees xai xolça Lai dEéa , cité par Graser. 

D. R N., 2 39. : 

(3) Suid. : vec : Ta mhoio. 

(4) 687, 29 : Aiduyoc àv iotopuaw Got mc dvagépoust vhes mholwv, rt ui uey 

(ra pév?) eior stpoyyüdot (orpoyyÜha ?), di DE crparuridece
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taient les premières quinze , les secondes vingt-cinq rameurs de 

chaque bord, Si nous en croyons Pline FAncien, c’est Erythreæ , 

ville ionienne , qui eut la première des vaisseaux à deux rangs de 

rames où divres (1). Thucydide nous apprend que ce furent les 

Korinthiens qui inventérent la trière (?). «Les premiers, d’après la 

tradition, les Korinthiens se rapprochèrent dans les constructions 

navales du système actuel, et c’est à Korinthe que furent bâties 

les premières tritres ; il semble prouvé que le constructeur Ami- 

nokiès de Korinthe édifia pour le compte des Samiens quatre triè- 

res, il y à de cela environ trois cents ans jusqu'à la fin de la guerre 

actuelle, » C'est donc à la fin du huitième où au commencement 

du septième siècle que la tritre hellénique fit son apparition dans 

les eaux de lArchipel. Mais Pinvention nouvelle, malgré tous 

ses avantages, fut longtemps à se répandre; car, d’après Thucy- 

dide (3), ce n’est que peu de temps avant les guerres médiques 

qu'on rencontre des trières en grande quantité dans les deux ma- 

rines les plus considérables de l’époque, celles des Eyrans de Sicile 

et des Corcyréens. Les puissances maritimes antérieures ne pos- 
sédaient que des Pentékontores et d’autres vaisseaux longs 

construits d’après le même système. Quant aux Athéniens, c’est 

Thémistoele qui leur persuada de construire des trières dans leurs 

cuerres contre les Eginètes ; ce furent celles qui combattirent 

pendant les guerres médiques: encore n'élaient-elles pas pontées 

dans toute leur longueur. 

(D HN. VI, 56. 
@) 1,18. 
1, M



CHAPITRE III 

DE LA COQUE DE LA TRIÈRE. 

K 1. — La cale de construction. Les chantiers. Le ber, 

On appelle cale de construction (1) & un plan incliné fait en ma 

connerie, solidement établi, long et large, sur lequel on construit 

les navires qui, lorsqu'ils sont achevés, en descendent pour aller 

prendre possession de la mer, » Quand on veut édifier un bâti 

ment, on commence par disposer sur ce massif les chantiers. Les 

chantiers sont des pièces de bois équarries qui, « mises les unes 

au-dessus des autres, forment des piles plus ou moins hautes. 

espaces entre elles ct solidement attachées au soi. Sur ces piles 

s’élablit la quille d’un navire qui s'y développera, y grandira et 

s’y achèvera avec le temps (2). » On a contracté l'habitude déten- 
dre le sens du mot et de l'appliquer à tout endroit consacré aux 

constructions navales, Pris dans cette acception, « un chantier 

peut contenir plusieurs cales de construction où plusieurs éta 
blissements et files de chantiers. » 

Pour mettre un navire sur les chantiers, on commence par édi. 

fier le ber (3), « espèce de lit composé de fortes pièces de bois et 

construitautour du navire qu'on doit lancer à la mer. [ est formé 

de coittes où anquilles, pièces composées de plusieurs autres pla- 

cées parallèlement à la quille du vaisseau et qui doivent glisser 
sur le chantier, quand le vaisseau et son ber seront abandonnés à 

leur propre poids. Ges coittes recoivent par leurs pieds les étais 

nommés colombiers, soutenant par leurs têtes le vaisseau sons sa 

(1) dal, Glossaire nautique, art, Cale. 

(2) Ibid., art. Chantier, 

(3) Ibid, art, Ber.
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carène, La ventrière est une pièce courbe qui épouse la forme du 

ventre du bâtiment. » Une fois mis à flot, 1e vaisseau se débar- 

rasse de son ber. 

Ces constructions préliminaires indispensables devaient être 

exécutées par les Athéniens du cinquième et du quatrième siècle 

avaut Jésus-Christ, comme elles le sont de nos jours. Les chan- 

tiers du Pirée (vaurtyu) contenaient sans aucun doute des cales 

de construction analogues aux nôtres. En effet, on à retrouvé au- 

four des bassins de Zéa et de Munychie les fondements des abris 

couverts (vwebsox), où la flotte était mise à sec lorsqu’elle ne avi 

euait pas (4j. Ge sont des rampes inclinées, à moitié taillées dans 

le roc vil et complétées par de la maçonnerie, sur lesquelles on 

halail et où on amarrait les trières (?). I est vraisemblable qu'il y 

en avait de semblables pour les constructions navales, mais il n’est 

guère admissible, à cause de lexiguïté de l’espace, que les tricres 

fussent précisément édifices dans ces abris, comme le sont chez 

nous les navires dans les chantiers couverts. 

Les lexicographes nous ont transmis les noms des parties prin- 

cipales dont se composait le ber. Nous retrouvons les celombiers 

dans les Gooyor. En effet, les 89g07ot sont, pour Suidas et Zona- 

ras (3), «des étais dont on se servait pendant la construction du 

bâtiment. » Le grand Etymologique (4) y voil : «des pièces de 

bois verticales, des supports qui soutiennent li quille du vais- 

seau qu'on édifie, » Eustathe (5) entend par là: «des 6lais dis- 

posés en file et sur lesquels repose la quille du bâtiment en cons- 

truction, afin qu’elle ait une [orme régulivre, » Il ajoute qu'ils 

maintiennent la carène des deux côtés et l'entourent de soutiens 

continus. Platon, dans le Timée (6), donne du mot àcboyot ue ex- 

plication courte, mais parfaitement nette. Ge sont : «des appuis 

qui servent pendant la construction du bâtiment, » Hésychius (7), 

qui emploie la forme dpéaxes, 10S définit d'une facon plus vague : 

« pièces de bois qui supportent la quille du navire. » De même le 

(1) Bœckh, Urkunden, ch. VI. 

(2) Meine Messungen in den alt-athenischen Kriegshäfen , v. B. Graser. Phi- 

lologus, t. 31. 1872. 

(3) S. v. üpvoyor : réTTa)ot où Evrthéuevor vaurrnyounévnc veus. 

(4) Etymol. magnum, éd. Thomas Gaisford. Oxford, 1818. 8. v.: Govoyouc 

elderar TA: TAYVULÉVNS mis ant SAR 1 
£0).4 OQUX, eg Ov A TROT VE, AYOUY GTAQIYLUTE. 

(5) Ed. ron., p. 1878, 63, et 1879, Li mésoadot, è9'6y otorynèdy drareberpéve 

 ToOme LOTO FEV AANOVEYOULÉVEY ho DU iGOTNATA. pOTTLS 

(6) P. 8f, B: GTNRÉYUATE THE TAYYULÉVNE VEUS. 

(7) S. v. gouxec * Tüv Ebhwv (aj. tva) Toy Basratévreoy Ty TRÉRI Toù Thaiov.
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scol. PApoilonius de Rhodes (1) : « pièces de bois sur lesquelles 
où Gablit Ta quille. » Plus loin il confond à tort les Sboyor avec 
les côtes du bâtiment. Maloré cela, toutes ces explications sont 
suffisamment claires el concordautes pour qu'il faille admettre 
sans hésitation l'identification des Sodoyor avec nos colombiers Ÿ 

4 C'est par erreur que Graser (2) traduit le mot Sedoyov par rarlingue. 
[l'a sans doute 6té trompé par Pollux (3), qui cite 16 Sovoyov parmi 
les parties constitutives du navire immédiatement avant la quille. 
[ faut noter cette confusion et remplacer du reste, dans le pas< 
sage (le Pollux, &éoyoy par Spéoyer, le mot n'étant guère employc 
qu'au pluriel, à cause de la pluralité des colombiers (4). 

On ne trouve rien qui corresponde à la veutrière, mais il est 
vraisemblable que les coitles existaient sous le nom d'éprevies 
érnyzevièss. Eustathe (5), il est vrai, entend par ce mot «« e& 
planches qui vont de Pavant à lParrière du navire.» ct désigne 
même lune d'entre elles la toléliore. Hésychius (6) n'est pas moin 
explicite; ce sont pour lui «les planches clouées tout le long du 
navire. » Enfin Suidas (7) et Zonaras (8) disent qu’elles font partie 
du navire. Mais, d'autre part, les érmprevièes (lésignent ansei chez 
les lexicographes les poutres qui composent un radeau. Pour ja 
grand Etymologique (9), ce sont simplement « des planches transe 
vorsales; » pour Zonaras (10), « de longues pièces de bois étendueg 
en long. » Enfin le grand Etymologique (11) confond les OVER 
avec les ruyxetèss. L'identification est impossible, puisque le pre. 
micr mot désigne des étais verticaux et le second des poutres hoc 
rizontales ; mais l'erreur du grand Etymologique s'explique tout. 
naturellement, si l’on admet que les érmyxevides, Lou en ayant un 
sens plus général, en prennent parfois un tout particulier et S'ape 
pliquent à cette partie du ber qui porte chez nous le nom de Coiltes 
où anguilles. 

(1) L. 1, v. 723, 6d. Merkel : &v oùc LOTUTAGETOL À TOME ÉGdorc. 
(?) De Re Narali, $ 81, et Das Model vines athenischen Fünfreihenschifrs.. 

p. 5. 

(3) 1, 88. 
(4) Dans Plut., Hor., bp. 321, E, lis. Spvérwv au lieu de Dpudda. EX dé Ps : ; : ; (5) 1533, 39 : GONOES ÊX TOOL El TOULVAY TETHUÉVOL. ie ; 78 Re - A (6) S. v. ÉRNYHEVIOES * oi ele proc zalnhodevar cavidec. 
(TS. v. à 

(8) S. v. èy 

(9) S. v. 

(0) S. v. Srayrevie + ro SRUAMQRES TAPATETAUEVOY ÉD)ov, fyouv À Waxp cavir. 
(LE) S. v. Gpuéyouc. 

videc. 

LVIGES + lLépoc tt Toù mhoiou. 

Eièas * mhayiac cavidas.
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Les chantiers portaient le nom de rportèe, sans que le mot ail 

pris l'exteusion qu'on Jui à donnée en francais, el qu'il ail jamais 

siouifié l'endroit réservé dans un port aux constructions navales 

\. Si Pollux (1) range cs so7iètx parmi les parties cons- 
(vaut yut). 

Lilulives du vaisseau, c’est par suile d'une erreur analogue à celle 

{UC HOUS avONS sivnalée pour les 29007. Pour le grand Elymolo- 

gique et pour Photius (2),le mot sport désigne les pivces de bois 

destinées à recevoir la quille et, ce qui est encore plus signi- 

ficatif, ils ajoutent qu'on entend aussi par là la place même où 

Pon pose la quille au moment de fa construction du bâtiment : 

\ Fà > F < £ 

«an tés, &g” où riletut À ToÛT (31 » 

Concluous : les substructions retrouvées au Pirée nous aulo- 

visent à croire que les contemporains de Périklos et de Dérios- 

thène connaissaient l'usage des cales de construclion. L'identitica. 

tion des tort avoc les chantiers , des 3959yor avec les colombiers 

ost certaine; celle des érnyxevièss avec les coilles 0 exbromenent 

vraisemblable. 

$?. — Pièces principales de l& charpente du batiment. La quille, 

L'étrave et lélambot. 

Exauninons auaintenant la coque du bâliment, On eutend par 

là (4) «le corps du navire lorsqu'il est sans mâture, sans voilure, 

sans agrès, sans chargement ol sus lest. » Dans l'antiquité comme 

de nos jours, où ne construisait sur les chantiers que la coque du 

bâtiment : on le gréait une lois lancé à la mer. Athénée 6) nous 

apprend que lAiosoros d'Hiéron fut mise à flot après qu'on Y 

() 1, 85. 
(2) S. v. zpomidra * Ta lc TROY vebe edberodvra E0)2. C'est bien dans ce sens 

n 

qu'il faut prendre evlerouvrc. Cf. Diod. Sic., 5, 12 : Ghpé ds TOis LOxpoic 

vavaiy EdDeTOUvTUc. » 

(@) Plat, Leg., NI, p. ?8l [803, A]. — Le passage tel que le donnent les édi- 

teurs : otov A TU VAUT 2 Tv The VAUTNYIOc GOYRY LATEÉAN) 06, TX TOOTiÔt 

OroyoeETar TÉY TROY GJÉATA, n'offre pas de sens. I faut lire : otoy ÔA Tic vav- 

TAYÉS, AATUHAI)OHENOS Td THORIÔLL, 0TOY TOUT To GATE : UN CONSITUC- 

teur, en établissant ses chantiers, de 

veut édifier. Tv rûc vovrnyiac apghy est une glose explicant zx Téomièts, qui 

s'est indtunent introduite dans 1e texte. 

(1) dal, Gln., art. Coque. 

ine déjà la forme des bâtiments qu'il 

(9) V, 40 : todro pv oùv To époc ei LU ROOTETÉTOAUTO , TAV 

Jourv 2ATATLEVAY IVezEi dapbävn… at Ta Dora , Eë pci 

rareszevann. 
*
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eut travaillé six mois; il fallut six autres mois pour lt terminer, 

mais c'était un navire de proportions extraordinaires; là construc. 

lion des trières marchait beaucoup plus rapidement. 

Comme le fait remarquer avec raison Démosthène (1, ce sont 

les parties basses du vaisseau qui demandent à être bâties le plus 

solidement; c'est sur elles que doit porter toute Paltention du 
constructeur, On commence un navire par la quille (reori), ajoute 

le Scoliaste (2), comme une maison par les fondements. La quille (31 

est «une forte pièce de bois ou une réunion de pièces ajustées 

sur laquelle on fixe les varangues, l'étambot et Pétrave, ct qui, 

base de la construction du navire (4), est la première qu'on place 

sur le chantier, » Mais la quille ne répondrait qu'imparfaitement 

à ce qu’on atteud delle, si elle n’était doublée d'autres pièces qui 

en augmentent la solidité et le poids. Gela était d'autant plus né 

cessaire dans les trières athéniennes, que ces navires étant frés 

quemment halés à terre, la quille y était plus exposée à s’user et 

à se disjoindre. En outre, les trières étant très longues et très 

étroites, conne nous le verrons plus tard, elles auraient manqué 
de stabilité à la mer, si elles n'avaient 616 pourvues d’une 

quille pesante et qui leur donnât de l'assiette. La quille est conso. 

lidée par la fausse-quille (5), « pièce de bois où planche épaisse 

clouée sur la face inférieure de la quille, tant pour la garantir 

dans les échouages où elle aurait beaucoup à souffrir, que pour 

la préserver en partie des attaques des vers, el aussi pour ajouter 

à Ja largeur et à la surface du gouvernail, où pour corriger le 

défaut qu'a le navire de dériver beaucoup, lorsque, n'ayant pas 

assez de pied dans Peau. la quille ne suffit pas à offrir un plan 

vertical résistant aux efforts du courant et du vent. » D'autre 

part, la quille serait trop affaiblie, si Pon y pratiquait les cavités 

qui doivent contenir le pied des rotes du bâtiment. On à fortifie 

done en dessus par la contre-quille où carlinque (6). Ces deux 

termes synonymes désignent une suite de planches épaisses qu’on 

(1) Olynth., B, 21 : oixlac … a mhotou xai Tév SXwY TGV TouoTwY Ta xéTwEY 

iryvo6Tara elvor Det. 

(2) L. ec. : xérodey amd Geushiov mi Ta vw oixodopeirate ixus, éboiwe DE noi vade 

dnd Th: TpémiÔoc. 

(3) Jal, GL n., art, Quille. 

(4) L'Auctor brer. schol. ad Hom. 0d., B. 18, dit presque dans les mêmes 

termes que la quille est une pièce de bois qui sert de base à la construction de 

tout le bâtiment : +5 tpémt tic vec, ème GTepewTÉpA TOY GaviÈwY draoyet * Emi 

va É0kw Tor orep nt Depehie tit Etotxodomeiror Tù ANA ÉV)a TRS 

(6) dal, Gi n., art. Fausse-quille. 

(6) Ibid, art. Carlinque et art. Contre-quille. 

VEU)C,
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applique dans Pintérieur du navire sur la quille pour en lier so- 

lidement les diverses parties. Elles s’asseoient sur le milieu des 

varanques qui sont les bases des côtes du bâtiment, et les recoi- 
vent au moyen d'une entaille où ces varangues s'introduisent. 

La quille portait chez les Grecs le nom de zp6715. On entend par 

ce mot, dit Hésychius (1, «la partie Ja plus basse du navire. » 

Les Lex. Rhet. dE. Bekker (?) nous apprennent qu'on donnait le 

nom de tores aux € pièces de bois qui, dans les navires, vont de 

l'avant à l'arrière, où sont implantées les chevilles , e& sur les- 

quelles repose tout le reste du bâtiment. » C’est, presque mot 

pour mot, a définition de Jal: il est donc inutile dinsister sur 

une identification qui s'impose d'elle-même. D'après Théo- 

phraste (1, la quille des tribres était faite de chêne, afin de mieux 

résister aux heurts et aux secousses quant on les halait à terre. 

tandis que celle des bâtiments de commerce était de bois de sapin. 

La lausse-quille, qui la fortifiait par dessous, portait le nom de 
4vauo. On appelle ainsi, dit Pollux (4, «les planches clouées sous 

la quille et qui terminent le bâtiment par en dessous pour pré- 
server la quille des frottements. » Gette explication concorde exae- 

tement avec celle d'Hésyvchius (5), qui entend par ce mot la pièce 

de bois clouée sous la quille pour l'empêcher de fatiguer quand 

on hale le bâtiment à terre. » D'après Théophraste (6), la fausse- 

quille étut faile d'une espèce de sapin. 

Malgré Pexpression de Pollux. qui regarde Lx fausse-quille 

comme terminant inférieurement 1e navire «+0 reékeuraiov, » 1] est 

permis de supposer, en vertu des conditions particulières aux- 

quelles devaient répondre les parties basses de la trière, que la 

fausse-quille était encore protégée par un assemblage de pièces 

de bois qu'on appelait avrtydvçus, On ne peut guère donner un 

autre sens à la glose d'Hésychius : « dvyéluoux * pégos tic uuxpäe 

JEU. 

A l'intérieur du bâtiment était appliquée sur la quille la contre- 

: 

(1) S. v. robree :* td xaToTaTov The vebe. 

@) P O2: ra Edo +0 durovra And Towonc ec tOUUVOV, LÉ OV où YOU i ta 2) P.307, 9: 4 TO OUALONTU GRO ThWpOL Es TOULVAV, Ë OV OÙ YOpyoL za TA \ 
ANA RETAVTUL. 

: 9 on: : et nu x 
(3) 1. PI, 5, et 3] : tv ÔÈ Tomy, Tethpest Lèv Oguivnv, Îva dvréyn moe 

ç dt . 
’ 
( 

8 [7, 
vrac vewkzius, Tac CÈ 0hxd 

1) 1, 86: T0 2'ürû av roômiwv reheuraioy rposnioduevos , rod pr Tpiéechor thv 
TROT, HÉMVGUU AA)EÏTOL. 

(B)S. v. 7édvoux * ro roocnloupevo th Toomet Éd) ov, Évexo To pù noveiv Tà ÉCha 

ëv r® naléduecbar +à mhata 

(6) L. c
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quille ou carlingue. Les Grecs la désignaient sous le nom de se- 

conde quille « Seuréox voor. » Le terme est assez explicite pour 

permettre de lui-même l'identification; mais cette identification 

est rendue plus certaine encore par le contexte du passage de 

Pollux {1} : « On appelle contre-étrave la pièce de bois appliquée 
sur l'érave. Cest de La contre-étrave que part la seconde quille. » 

Eu effet, la contre-quille et la contre-étrave sont précisément dans 

le prolongement l’une de l'autre. 

Nous voyons par là combien élaient fortes les parties basses de 

la trière athénienne. I y avait trois et même vraisemblablement 

quatre épaisseurs de poutres superposées, soit, en allant de haut 

en bas : la contre-quille ou earlingue (Ssutéos roms), la quille (room), 

la lausse-quille (zéveu) et probablement lévryäuoux. Ce puissant 

assemblage de pièces de bois était nécessaire, d'abord pour que le 

navire ne souffrit point quand on le tirait à terre, ensuile pour 

lui donner plus de stabilité à la mer, enfin pour que là carène 

résistât à la secousse formidable qu'elle recevait, quand on enfon- 

cait l’éperon dans Ie flanc du navire ennemi. Nous montrerons 
plus loin que l'arme la plus terrible de la trière était éperon, et 

que le navire tout entier élait construit de facon à lui donner 
toule sa puissance. 

Pour ce qui est de la forme même, la quille était autrefois très 

renflée (?}. Elle a conservé longtemps ce renflement primitif, 

comme l’indiquent une belle monnaie d’Auntigonos Gonatas et des 
monnaies de Phasélis, de Leukas, de Corcyre, de Samos, etc. (3). 

Il est beaucoup moins sensible sur une monnaie de Séleucus (4 

et semble absolument nul sur une monnaie de la république 

romaine (5). Toutefois je n'oscrais pas affirmer aussi résolument 

que Graser, dans son De re navali, que la quille de la trière athé- 

nienne fût entièrement horizontale. La trière était plus lourde et 

avait un plus fort tirant d’eau à Pavant qu'à l’arrière. La quille 

était vraisemblahlement renflée en dessous et formait avec l’étam- 
bot une ligne courbe continue. 

(1) 1, 85 : rù dÈ r oreiga rpocnoëgevoy où 

av. Hemsterhuis et G&. Dindorf au lieu de ë&v 

tre-quille fait suite à la contre-étrave ou réciproquement. 

(2?) Cette courbure de la quille lui avait fait donner un nom particulier. 

Hésych. : yekwvn * …. no h Tonic tic vec Là To mix aprée. 

(3) Graser, Die ältesten Schiffsdarstellungen auf antiken Münzen. PL A, 
n° 171%, PL B, nes 422b, 953 b, 210, 392, etc... 

(4) Ibid, PE C, 444». 

() Ibid., PL A, If. La plupart des pièces dont il est ici question sont repro- 

duites dans le cours du présent ouvrage. 

L 

où d’I. Bekker ; en eifet, la con- 

6, 4900 à devtépa tome. L. à&v’où
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L'étrave n'était pas moins importante et ne devait pas être moins 
solidement construite que là quille. On appelle étrave («une 

pièce de bois forte, recourbée en dedans et phuniée à Pextrémité 

antérieure et dans le plan de la quille qu'elle continue. Cest sur 

celle pièce, qui souvent, au lieu d'être d'un seul morceau, est 

composée de plusieurs pièces unies par des écarts pratiqués à 

leurs bouts, que repose en partie Pédifice de li construction de Li 

proue, » L'étrave fatigue beaucoup dans tous les navires, puisque 

cest elle qui, pendant la marche, recoit le choc de la vague; elle 

doit surtout être solide dans un navire à éperon dont Pavant es! 

destiné à aborder l'ennemi. Elle est donc renforcée par là contre 

élravce (2, € pièce de bois dont on double létrave en dedans pour 

li consolider, et pour Her ensemble le brion et les pièces compo 

saintes de Pétrave, quand celle-ci est composée. Dans Tes grands 

navires, ln contre-étrave est une suite de morceaux solidement 

aboutés Pun à Pautre. » 

Fig. 1. 

AL Extrémité de la quille. 

IF, Brion ou Ringeot. 

FE, EC. Pièces d'étrave. 

BA. Contre-étrave. 

La ligure 1, empruntée au Glossaire nautique de Jal, article 

Lirave, représente une étrave moderne. 

L'étrave portait chez les Grecs 1e nom de crées. Les Iexicogra- 

phes la confondent à tort avec la quille dont elle est en réalité le 

prolongement, eL avec quelle eile forme un angle qui varie 

selon 1e système de la construction, C'est une erreur dans laquelle 

(1) dal, Gl.n., art. Etrave. 
(2) Ibid, art, Contre-élrave.



94 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

Eustathe est tombé {1}, « oveïpuv 3è tv roômi Xéver, » Suidas donne 
de ce mot la même explication (9), « xx % roôris 700 rhoïou. » Le vers 
même d'Homère qu'ils interprètent (3) aurait du les mettre en 
garde contre Cette erreur : 

Et, pendant la course du navire, le flot sombre retentissait bruyamment con- 
tre l'étrave. 

En effet, ce n’est pas contre la quille, c’est contre létrave que 
le flot écume et se brise pendant la marche du bâtiment. Pour 
Hésychius, qui n’a point partagé cette erreur, la sreiex OS Une 
pièce de bois proéminente à l'avant dans le plan de la quille: «+ 
SSEyov The rpopus Ebkov xura thv rome (4). » La coutre-étrave, destinée 
à renforcer l’étrave, s'appelait gékene, comme le dit expressément 
Pollux (5), qui entend par ce mot « une pièce de bois appliquée 
sur Pétrave et de laquelle part la carlingue. L’extrémité de l’étrave. 
vers l'avant, s'appelle rpoeuéoxis : au-dessous de l’étrave se trouve 
l'éperon ; l’étrave est précisément comprise entre la mooeubohis et 
l'éperon. » Nous verrons, quand nous nous occuperons de Ja 
forme de l'avant, combien cette définition est exacte et claire. 
Nous verrons également que l’étrave des navires anciens diflérait 
sensiblement, par la forme, de celle des navires modernes. 

L’étrave, telle que nous venons de la décrire, ne serait peut-être 
pas suffisamment robuste dans un navire à éperon comme la 
tritre. Cette considé ration nous permettra de corriger un passage 
de Pollux resté jusqu’à présent incompréhensible. Pollux, reve- 
nant sur l’étrave et sur la contre-étrave au chapitre 86 du livre I. 
dit : « rà dè crelpa (ones & xahouevos Sens . Evèoréo dE cri 
Éxarépobev  Spohxts!, v no Étvornpiav #4)0Dow. » Le mot Epoxis, ([UI Sie 
gnifie une ch raloupe remorquée par un navire, n'offre évidemment 
aucun sens ici, et il à été introduit dans le texte à la place d’un 

(1) P. 139, 40, cf, 1453, 14. 

@)S. v. ee 

(3) IL, À, 481 : 

duo ÔÈ xp 

oreip ToppÜpeoy pLeEy laye, vnèc ioüons. 

(4) Hésych., s. v. Greipu. Peut-être faut-il lire : +è 2féyov rh: +pémiè0c Ejdoy 
#ara Av popay, la pièce de bois qui part de la quille à l'avant. 

(6) 1, 85 : ro 5è + Grelpa rpownhoümevoy , pélunc, 49/09 à devrépn ro6Ru, … td 
dE xaTa)YOY AÙTAS ri Ty TEWEAY ROULÉ, TO DË br'adthy EU60)0Y * Lérov Dà 
TÂc npoepboMos xai roù Euéétou à oreipa zadeirar. Je lis arts au lieu de adroë. 
C'est en effet à la tête de l’étrave et non de la contre-étrave que se trouve la 
mooeéonic.
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mot dans lequel entrait vraisemblablement le radical de pékens. 

Or, nous lisons dans Hésychius : évrigokxds - pépos Ts mohemx is vebc. 

Il est probable qu'il faut lire dans les deux passages dvripdkene Cl 

entendre par là une pièce de bois destinée à arc-bouter à droite 

et à gauche la contre-étrave. 

Ainsi l'avant de la trière avait pour membre principal, suppor- 

{ant tout le reste de la construction et en particulier Péperon, un 

assemblage de trois pièces de bois qui se renforcent l’une Pautre: 

l'étrave (4 araipu), la contre-étrave (6 pus), Cl l'avripéhuns qui main- 

tient et solidifie la contre-étrave (1). 

L'arrivre était édifié sur l'éambol, comme l'avant sur l'étrave. 

On appelle étambot (2 « une pièce de bois droite et forte qui, éle- 

vée à l'extrémité de Ja quille d’un vaisseau, termine l'arrière de 

sa carbne et son plan diamétral. » L'étambot est fortifié par le 

contre-étambot (3|, « pivee de bois dont on recouvre l’étambot soit 

à l’intérieur, soit à l'extérieur du navire. Le contre-étambot exté- 

rieur fortifie l'élamhot, en même lemps qu’il porte les ferrures du 

gouvernail; le contre-6tambot intérieur fortifie à la fois Pétambol 

et l'arcasse. » L’arrière de la trière avait, comme nous le verrons, 

des formes assez différentes de celles du navire moderne, mais 

nous retrouvons dans Pollux la mention de deux des pièces de 

charpente principales que nous venons de décrire (4) « : + pécov Ôt 

TA TEUUV NE aodvèrov + dù ro évrbs évbéuov, vo d'érricrnuévoy udt érusetov. » 

« La pièce de bois qui partage l'arrière en deux est létambol (4ouv- 

Sov); sa partie intérieure est le contre-étambot tulérieur (évdémeov). » 

Quant à l'hypothèse de Graser (6), qui identifie Pémseio avec le 

contre-éambot extérieur, elle se justificrait à la rigueur par le texte 

de Pollux, en repoussant là correction de Jungermann que jai 

adoptée ; mais elle n’est pas nécessaire, Nous verrons plus loin 

(1) Lisez ainsi les deux passages de Poliux sur lesquels repose ce chapitre: 

1, 85 : péen à vewe * Bgüoyor, TpOmIUA, FOOT, GTEÏpA, toomoi to 0 Th ovelpa 

moocnioupevoy gérance, 4900 À devrépa Tpômi * aaheïtat ÊÈ Gdtoc xai Récétoy kon 

LAAAVA AO xherconmbôsoy * Tù d zuTadnyoy adric Êmi Ty Towpay rpoeubodic, TÔ ÔE 

dr'adray Eubokov : pésoy ÊÈ ts mooeuéo)idos xx ToÙ Eu66koÙ à ZAhOUHÉVN TTeipu, 

1, 86: rh 0 oteipa moocniodtar 6 xahodpevos vds  évôotépu DE Emriv Éxuté- 

pwbey 6 Tien , Av za uwwTngiay Ovopalouciv. 

(2) Romme (1791) cité par dal, Gl. n., art. Etambot. 

(3) dal, Gl. n., art, Contre-étambot. 
(2) 1, 90. EL Bekker lit à tort savièuy au lieu de äcévèsoy, leçon de Hems- 

terhuis et de G. Dindorf. Graser, Das Model..., adopte érisstov, que donnent 

CG. A. de seconde main, au lieu de imielov. Les manuserits portent drnprans- 

VAY 3 ÉTAQTABÉVOY est une correction de Jungermann. 

(5) Das Model... p. 3.
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qu'il y avait dans la construction de l'arrière une pivee de char- 
pente spéciale à la marine grecque ct assez importante pour que 
nous soyons tentés de lui chercher un nom. C'est précisément 
ce nom que je trouve dans le passage de Pollux. 

$3. — De membrure du batiment. Les varanques. Les allonges, les 
cûles el les couples. 

So 9] Fig. ?. 

AT. Moilié d’un couple, Côte où Membre. 

NIE, Varangue. 

IG, Genou. 

HF, GE, FD, EC, DB. Alonges. 
AC. Allonge de revers. 

La curène d'un navire est composée d’un certain nombre de 
grandes côtes implantées par leur pied dans Ia carlinque, el qui, 
sous l’enveloppe du bordage, forment là carcasse du bâtiment. Ces 
côtes se répondent exactement de chaque côté du navire, et deux 
d’entre elles forment un couple. Dans les grands navires, le couple 
est composé de plusieurs pièces qu'on nomme varangues et allon- 
ges. La vurangue (1) est « une pièce de bois courbe qui, par son 
wilieu, se fixe sur la quille et sert de base aux allonges dont se 
compose le couple. L’ensemble (les varangues forme le squelette 
du fond du navire. » On appelle «allonge (?) « toute pivce de bois 
qui sert à en allonger une autre. La composition des couples d'un 
navire admet plusieurs allonges, parce qu'il est impossible de 
faire d’un seul morceau ces grandes côtes, soutiens des flancs du 
bâtiment. » L'allonge de revers est celle qui termine le couple à sa 

(D) dal, Gln., art, Varangue. 
(2) Ibid, art. Allonge.
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partie supéricure et rentre vers l’intérieur du bâtiment. Les at- 

longes ne seraient pas suflisainment liées entre elles ni avec les 

varangues, Si elles n'étaient pas maintenues par des genoux (1), 

«pièces de bois courbes que, dans la construction d'un couple, 

on applique latéralement sur la varangue et l’allonge ou sur deux 

allonges successives pour les lier et les fortifier. » Ainsi la varan- 

que avec les allonges et les genoux forme une côte ; la côte prend 

aussi le nom de membre ; deux membres correspondants compo 

sent un couple. L'ensemble des membres porte le nom de mem- 

brure. 

La figure ?, empruntée au Glossaire nautique de Jal, article 

Allonge, représente la moitié d'un couple. 

Graser (2) donne de ces diverses pièces des appellations en 

srande partie erronées. S'il admet avec raison que les Grecs dési- 

guaient les couples par le mot d'éyxouz, il croit que la dénomina- 

tion technique était rportèes, bien que ce terme fût peul-être 
réservé aux allonges, que les allonges de revers s’appelaient r90- 

ri CL les varangues ôtoyor. Nous avons déterminé trop nettement, 

peur le témoignage des lexicographes, le sens du mot tpoxiè, pour 

nous arrêter à démontrer maintenant qu'il n'a rien à voir avec 
les allonges de revers. Le sens donné par Graser au mot rportèes 

n'est qu'une conjecture purement gratuite; nous avons rayé ce 

mot du passage de Pollux (3). Quant aux 07e, si l'on veut s'au- 

Loriser d un texte de Procope {#) pour y voir les varangues, il ne 

faut pas oublier que, selon Pauteur même, c'est un terme poëti- 

que, etque, d'après Pidentification qu'il en fait avec les vousïe, il 

signifie plutôt les couples. 

Le nom de côtes donné aux membres du bâtiment est une figure 

si naturelle qu'elle se retrouve dans toutes Les langues. Pline (5) 
compare ces pièces de bois fixées sur la quille aux côtes de l’ani- 

mal qui partent de l'épine dorsale. Nous n'avons donc jas à in- 
sister sur l dote des éyxobuu avec les couples, qui se pré- 

sente d'elle-même. Théophraste (6) nous apprend qu'on les faisait 

O1 dal, Gi n., art, Genou. 

(2) . Model. , p. 3 et 4. 

(3) 1 
A DE 3€ e 7 3 \ 5 

(A) Le 4,22, p. 628, À: Ta te nayea foumavra Edo éç Tv TpéRIv Evap” 

vocbévra, dmeg où pEv mounrai Groyovs (sic libri) xadodoiv OÙ dE VOUEUC, ÊL TOI 

400 pèv Erantov batépou dypr Es The Vetos diquet TÔv Étepov Toi4ov. 

5) n. 1. 19. 
ELE Pi 1, 2, D : À OÈ péhatvo logugotépu Te 4ai onto: * Ad ui EV Tue vru- 

ae Lpwvror node ro éyroiia aùr. CF. Pline, Le. 



98 LA TRIÈRE ATHEÉNIENNE. 

d’épine noire, bois solide et qui ne pourrit pas facilement. Cest 
par plaisanterie qu'Aristophane (1) applique aux couples un non, 

analogue à leur nom technique d'éyxolux, celui d'ivrepéveis. La 
Scol. dit qu'on entend par là « les couples ou mieux les pièces de 
bois dont ils sont composés. » D’après Suidas (?}, on appelle ainsi 
« les couples, c'est-à-dire des pièces de bois qui partent de la quille 

dans une direction ascendante. » Pollux fait allusion au même 
passage (3), en constatant que le nom habituel des couples est 

éyrolku. Le mot est du reste expliqué avec toute la netteté dési L 
rable par le texte de Suidas. 

On désignait également les couples par le mot vousie (4). Nous 
lisons en effet dans Photius : « vous + éyuolux moto, » Hésychius 6) 

les définit d’une manière uu peu vague : « pièces de bois COUrL 
bes, Éthx repes%. » Mais ailleurs (6) il est plus explicite : VoUEtc 
…. dyrollex tüv mholwv. C’est également le sons qu'il faut donner 
à ce mot dans deux passages malheureusement altérés d'Ht 
dote. 

I s’agit dans le premier (7) des barques fluviales construites en 
Arménie, et sur lesquelles les habitants du pays apportent leurs 
marchandises à Babylone. Elles sont rondes et entitrement re 
couvertes de cuir. « On en fabrique les côtes, dit Hérodote, ave 
du bois de saule qu'on coupe; on étend dessus, à partir du lond 
des peaux de bêtes qui forment le revêtement extérieur: ces bar 
ques n'ont ni arrière de forme distincte ni avant effilé: elles sont 
toutes rondes, comme un bouclier. » Dans le second passage (8). 

TON 

(1) Cheval, v. 1185, Schol, ad h. d. : à Eyuoïlun, Bédtiov dE rhv ro ÉVAOU ie, 
Jnv héyewv. 

(2) S. v. ivrspéverx * T4 dyuolhia, Ta nd the TROTÈOS AvEpyopeEva Ed 
: ; 
Â4, ÉvVrepo 

VELX HA}EÏTOUL. 

(3) 2, 212 : évrepwwvida DE Ta nahoüpeva Eyaothuu Ta To viüv EVITETETATE DV 
UuGEv. 

(4) Graser, Das Hodel..…., p. 6, entend à tort par là les préceintes. 

(5) S. v. vouéac. 
(6) S. v. voueic. 

(7) 1, 194, éd, Didot : ämedv... vouéacs ité 

tobtotet duplépas oreyastpidas Éfwley Gn'èddocos, oÙTe ReÜpVNv aToupivovres 

NS TAUOUEVOL HOUAGUVTAL , REpiTeivous., 

2 A 2 2 US z OÙTe TRWENY GUVayovTEs, LAN GGTIÈOS TOÔTOY AUX}OTE 

lieu de éddyeoc cpémov, qui ne fait pas de s 
a moriouvtes. Je lis &r'ddoco | ° s au 

s et qui provient d’une distraction, 
du copiste, dont les yeux se sont portés sur gçmidos tpéroy qui suit. 

(8) LE, 96: êx … rc dxdvOne xobduevor EUha bov re dinngéa Thuvlnooy cuvriste, 
a a a EN 3 ra x x # ! VAUTNYEURLEVOL TROTOV TOLOVOE * HEPL YONOOUC TUAVOUS HA MAXQOUS TEOL 

Burngéa 600 * Émedv d TO TéénE Toûto vaurnyswvTat, Luyà miro) 

| » 
LEOUGt Ta 

> \ | x: ENS > Si x ê 7 : ss x 
AUTUWY. Noyedot 0€ OUOEV HREOVTAL ’ Ecwbey ÔOE TAC ŒOUOVIQE EV WY ET 
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Ainsi dans la barque homérique. qui m'était pas pontée sûr louta 

sa longueur, mais qui ne devait offrir qu'un demi-pont à chaque 

extrémité, et qui avait tous ses rameurs rangés à la même hauteur: 

le long de chaque bord, le mot Qoyov avait un double sens, celui da 

bau et celui de bane. La figure de la pL T, empruntée à un vasa 

grec peint provenant Athènes et remontant à la plus haute an 

tiquité (1}, nous montre le navire primitif, Sur on fragment Ga 
vase inédit analogue , appartenant à M. 0. Rayet, qui le fait re 

monter à l'époque où les Kariens étaient les maîtres de TArchiper 

on voit tous les rameurs à leur poste, rangés le long du bord. 

À l'époque de la puissance d'Athènes, le mo Goyév m'avait pag 

disparu de la langue maritime, mais les deux objets qu'il désie 

gnait élant devenus très différents, il en est résulté une confusion 

qui n'a pas peu contribué à égarer les savants ef à fausser les res. 

titutions de la trière. En effet, dans les navires à plusieurs ranoe 

de rameurs superposés, la distance en hauteur entre les diverk 

rangs devait être très petite; si donc los rameurs avaient continua 

à être assis sur les baux, il aurait fallu multiplier ceux-ci sans 

nécessité et ils auraient rempli tout lentre-pont, de sorte qu'on 

n'aurait su où loger l'équipage. H en résulla que le mot &yé où 

quelquefois foyot désigna dès lors des objets assez divers, Agal 

thias (?) entend par là des baux quand il dit: € on établit en tra 

vers et par en haut des pièces de bois droites faisant l'office Q& 

y et recouvertes de planches (3). » Et quand, dans Fhucydide (4). 

les Coreyréens, surpris par les Korinthiens , remettent leurs nai 

res en état (Gvéavres), ils s'empressent ‘le substituer des baux neuf& 

aux anciens pour consolider ceux de leurs navires dont la carène 
élait fatiguée. C'est bien ainsi que lPentend le Scoliaste : « your 

mdraïs Evévres ais To cuvéyecbue. lhid, : Santa Gurhehoudvus oùcus nai OU 

cuvoyv. » Mais il à le Lort de confondre avec 

celte réparation une autre opération également nécessaire, et qui 

consiste à rétablir les bancs des rameurs, qu'on enlevait habitue] 

lement des navires, lorsque ceux-ci étaient retirés à terre et qu'on 

/ Delel 
ATV roocoenletouc EL 

Re ST he Jj: \ € SOS «4 
les dépouillait de leurs agrès. /hid 2 «robe Quyobe doudauvres à adrute | 

VOL % ÿ NS ENT 3 N S £ , L 
Xat yao Eos youotv uigetv AÜTOLS AT TV OÙ TAEOUGHV VEUV, D On omprend 

(1 I est reproduit ici d'après les Monuments inédits de l'Institut... Vol. IX 

PI, 40, 3 (77). 
(2) 4, 21 : sorte 05 Éÿha iutevA mad mov luyà mui Eyaevidus Jneobs xota + ave 

xépartov Tuévres. . 

(3) C'est également Te sens que donne au mot Hérodote, IT, 96, dans fe pas 

sage cité plus haut: Goya émimn)Ë: taivovar adTov. 

14) 1, 29, Seot. ad ht 
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en effet, qu'on délache les bancs des rumeurs des navires rentrés 

dans les arseniaux ; mais comment imaginer qu'on louchät à des 

parties aussi essentielles que les baux? 

Le mot fuyé où fuyouars subsistait donc à Pépoque de li guerre 

du Péloponèse dans le sens de baux mais, puisque nous connais- 

sons par Pollux là dénomination des baux supérieurs, ne nous 

reste plus qu'à adopter li conjecture de Graser (f), qui entend par 

la les laux-baux, Quant an mot 570742 il 
les baux, 1 est hnpossible de Paccepter; 

par lequel Graser désigne 

eu effet les baux sont de 

lories pièces de bois qui vont d'un bord du navire à Paulre; or, 

d'apres Suidas et Harpokralion, on entend pi ctcorñses des solives 

légères que, dans un édifice, on pose sur les colounes où les 

l 
: ‘4 / NS à \ 

crosses poutres pour soutenir le loil : € orcorre * vx uraoù Goxtôte Ta 

TAVW TOY dogoGoxmy ruée GTRUTTOUS Ehevov. » 

Toutes les pièces de charpente qui composaient le bâtiment de- 

vaieut être très solidement assemblées pour résister aux coups de 

mer, au choc du navire ennemi, au frottement contre Ie sol quand 
les trières étaient tirées à terre, Graser À) à cru reconnaitre 1es 

courbes dans les yousot, terme fréquemment employédans la langue 

nautique. Ge n'est qu'une conjecture très hasardée. Ge que nous 

SAvons à coupsür, e'estoue les constructeurs anciens faisaient un 

grand usage des chevilles de fer et de bois. On appelle cheville 13) 

«un morceau de fer ou de bois, exlindrique où quadrangulaire, 

sénérudement peu gros et peu long, donton se sert pour lier ensem- 

ble les pièces qui entrent dans Ki composition d'un navire el dans 

les ouvrages de menuiserie. » Pollux (4) eite parini les matériaux 

nécessuires à la construction du navire : %ho:, voue. Le premier 

désiene les chevilles de fer. Hésychins : or - Fe ou conpa. Nous 

voyons sur les monuments figurés la tête de celles qui fixent le 

bordage sur le flanc du navire. Le second s'applique aux chevilles 

de bois: EL, M. : 00008 + aps 70 Edhivov Ag Yi0Y (3). Elles jouaient un 

grand rôle dans la construction du navire. Eschyle (6), en parlant 

@ 20e. Apollouius de Rhodes (7) 
ô 

d'un vaisseau, Pappelle 0120 

(1) Das Model... p. 4 

(2) Hbid. pe 4 

(3) dal, Gln., art. Cherville 

(4) 1, 81 

@) Cf. Hésych. : yopgie, nous vopconnots, 2070 is yoprons. 

6) Suppl ve S16. 

(7) Argon., 3, 943 

ñ D iv yoyo 

lGyETA, AU AO ROMAN THE GO HE)
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nous di£qu elles maintiennentles diverses parties du navire Arzo 

de facon qu'il puisse braver l'effort de tous les ouragans {1}, 5» C'eat 

au moyen de fortes chevilles de bois qu'étaient implantées sur { 

quille les diverses pièces de la membrure du bâtiment (?). 

La bridre d'est pas assez élevée au-dessus de l'eau ni de diner 

3 

sions assez considérables, pour que nous [ui süpposions autre 

chose qu'itn far- port et tn pont supérieur. Les mois dont on $e 

servait pour les désigner avaient eu, appliqués aux barques deg 
temps primitifs ot mème aux navires de commerce, un sens 1: 

peu différent. Ainsi le Jond de cale s'appelait &uvo:. C'est le terne 

qu'emploie Démosthène (3), lorsqu'il parle du patron dune barque 

de commerce, Hôégesiratos, qui veul couler son navire en pleine 

ner et qui, pour cela, fait un trou à la cale : « téxonte +0ù mhotou +3 
Bupos. » Mais, d'autre part, #apos signifiant proprement le sol, la 
plancher que nous avons sous les pieds (4), rien n'empêche de 
l'appliquer au faux-pont des trières. Quant au pont supérieurs 
on Pappeluit xurdoroux. Dans les navires primitifs, qui n'élaien | 
pas pontés sur toute leur longueur, le mot semployait au plus 

riel et désignait les deux demi-ponts de l'avant et de l'arricre (5 

C'élait le poste où se tenaient principalement les soldats pendant 
le combat (6). 

L'entre-pont portait, d’après Pollux (7), les noms de x0ûx vue 
2otov axtos. Ge sont là les expressions qu'on oppose perpétuelle L 
ment à celle de pont supérieur (8). Nos renseignements sont ETS 

pauvres pour ce qui concerne Paménagement de Pentre-pont de 

trières. [l est probable qu’il contenait de logements pour l'équi 
page, bien que le navire ne füt pas, comme chez nous, constan | 
ment habité et que léquipage descendit à terre le plus souvent 

possible. Il y avait, ainsi que dans le navire d’Hiéron, mais Évi 
demment en moins grand nombre et de dimensions moins ec COusi 
dérables, des chambres (oixuura) (9). 11 n’est pas vraisemblable Ju 

ñ 

S 

(1) Ailleurs, ?, 19, il emploie l'expression fooi youvou, que le Scoliast 

explique par : oéécr. L 
(2) Lex. Rhet. I. Bekk., Anecd., 307, 9 

(3) C. Zénothém., p. 883. 

(4) Poll., 1, 8 : xaoïro d’àv ro pv dTd Toùs moûac Édayos, 
(5) Jal, Gl. n., art. Demi- -pont. « Pont qui n'est pas établi sur toute la ion 

gueur du navire ; pont construit à l’avant où à l'arrière d’une barque. » 
(6) Hésych. : LATAGTEOLOTO * The VEDS UÉGOS, ÊV © ÉTTOTES VAUULAY DL. 
(7) 1, 92 : eimou d'au von voëe, oidov FkdPOc. 

{8) Hérod., VIII, 119 

(9) Athôn., V, 42 : xatem 

ANTAEOG DURATTOUTE. 

4 TO LATUGTOOUTOS HATABOATAL SÙS AUNY VE 

AGTO ÔË Aù nLAUATA TE Tic ÉTIBGTOUL Hoi To 
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la trière contint, conne ce navire de proportions colossales (D), 
des appartements composés de plusieurs pieces (Blurre). 

Lu cale est (2) « l'espace qui, dans Pintérieur d'un Havire, est 

compris cutre la carlingue el le premier pont où faux-pont, de 

lPebrave à Pétambol, c'est-tcdire dans toute li longueur du bäti- 

ment. La cale est divisée en plusieurs compartiments. » Pa cale 

contenait d'abord le est, c’est-à-dire un assemblage de matières 
lourdes destiné à Fan la stabilité du bâtiment. Le lest s'ap- 
pelait en grec us. On désigne ainsi, dit Eustathe (3), «certaines 

matières qu'on met dans le navire, » EL, complétant ailleurs (4) 

colle explication un peu vague, il ajoute quon entend par à cees 

choses pesantes indispensables pour empêcher le navire ee cha 

virer (5). » Un des compartiments de la cale porte le nom de cale 

(eu, parce qu'on Y amarre les caisses remplies d'eau douce né- 

cessaires à l'équipage. Si nous transportons à la trière ce que 
nous savons du navire dHiéron, nous conélurons que la cale à 
eau s'appelait Gpoléen (6) et qu'elle était située à l'avant. 

C’est également à l'avant que se trouvait la seutine, comme nous 

l'apprend le passage, où Pollux (7), énuinérant diverses parties du 

uavire el allant de Parrière à Favant, dit : &rx ragsletoestu, Euboho, 

avoiov. La Sentine (8) est le fond de la cale où se réunissent les 

eaux qui entrent dans le navire: on entend aussi par là Peau 

croupie qui sv corrompt Nous savons que dans Ja marine grec- 

que un poste, pris parmi les hommes de Féquipage, élait chargé 

de veiller à ce que la sentine ne fût jamais trop remplie: on les 

appelait Lot Tue Avr QUAGTTOVTES (9). 

a 
5 HLÉTNS TAGOÛOU TAG ÉAATE (1) Athén., V, A1 : qouv de 

TETRAH} VOL Toic GVOGUt, TOUHAOY 

POV TOY TOLUY OUULTON 

1 70 R)00S * À dE VOUAANQUA CLAUTO AVE LE 

MY nevtezotderx, a)duous DE rot 

(2) dal, GL n, art. Cale. 

Touz} vous. 

VOULEV A. 3) 140, 16 : Hapey dE ai tivu mhotou Evbecu Épuo je 

s. 

{ 

ie 1075, 33 : ro Caypnè 5 Bépaux ts ani vrûs mods To LA Avarpencobar sic To 

a Ver. Iésych. : avepus 
(6) 

ATIGTOS VAUC * AOÛEN GAGOUPOL. 

Athén., V 

dEYOUEVN, 2 avide za mitrns 4aù 0Üoviuy x 
Dee ie 
#3 

LV ÔË 01 VOpoU EN 2474 TV TEDEAN HREUTTA OUT YLRLOUE DETENTE 

— Cf. Luc., V. Hist., 

GA))OpEVOL, ZA TANRG ÉTUThe TA vady Eremkevaloley, Jôwp TE Gti RhEicTov 

den. — Ibid, 1, 5 : Sôwp avribechos. 

(7) 1,792, 

(8) dal, Gl. n., art, Sentina et Sentine, On se servail également du mot sen- 

tine pour désigner «un petit bateau de rivière qui servait à la pêche et qu'on 

employait aussi comine bateau de passage, » — Cf. Hésych, : « &uthis * ui 

TOù HI0L0Y TO GA 

(9) Athén., V, 12, — CE Aristoph., Cheral,, v. A3: tv avr vu)d£e,
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Le inob evene signifiait à la fois, comme le mot Francais sentine, 

les eaux croupies du navire et l'endroit où elles s'amassaient (1): 

on eutendail, en outre, par là les sceaux qui servaient à les épui- 

ser (?). I avait pour synonyme, dans ces Lrois significations . le 

mob dvrkos OÙ évrov, conne 1e constate le Grammairien publié par 

1. Bekker (5): dvrhos + & aveu. Les seaux portaient encore les noms 
de : dvrhiov, aqua, varie, drhavthnrio, dvrharéptov, widoc, 2ADGAOS 

yadhos (4). 

La corde à laquelle ces seaux élaient suspendus s'appelait tue 

OU pond ; quand ils élaient en cuir, comme cela devait avoir lieu 

dordinaire pour éviter qu'ils ne se brisassent, ils prenaient par 

extension le nom d'iuoud (5). Quand on vidait la sentine, les eaux 

sortaient par un sabord spécial qu'on nommait edôt0s (6). Ce trac 

vail très pénible se faisait probablement avec accompagnement 
d'un chant monotone et fortement rhythmé, comme ceux dont se 

servent encore aujourd'hui les matelots, pour accomplir ensemhle 

certaines manœuvres qui demandent de l'unité dans l'effort (7). 

Le navire d'Hiéron élait muni d’une machine à épuisement in. 

ventée par Archimède , et qu'un seul homme pouvait mettre en 

mouvement bien que la sentine fût très profonde (8). 

(1) Scol. d’Aristoph., Cheral., v. 131: roro tu tou mhotou aie àv to Do te 
pEUETA ra vadv. — CE. Suid. : &uthiu * rù Tod moto slcpéoy Low. 

(2) Et. M. : gurio + dyyos dv © To y to moin yivéuevoy Dog ravT)nduw 2 

Udharoas * ai 6 vov zadoupevos vaûtozos. — Cf. 1. Bekk., Anecd., p. 203, 9 

et 411, 9. 

(3) Anecd., 407, 4. Hésych. : dvtrov * zdû0v, dvrntapros. Eustathe cité par Le 

Thesaur. au mot ävt)oc * 6 tonoc Ë vÜa To Jp GUppéer, TO Te avwbev ai To E gp 

LOVLEY. 
: Ho8 7 =: is ete de RS re à 

(4) ust., 1728, 37 : Xéyeror dé, not, aol yados à dvThia … xai To dYyetoy, à 

dvtheitar To totodtoy J0wp, yThiov, puriv, Énadeito, ATX ÔÉ TUVIS avr p 

Hésych. : érnrée * addoc vavriuds. Poll, 10, 34: àytilu, 24001. 

(0) Eust., 1453, T : igovsè xav3 AUiov Atovücioy pds, youwviov © Jwp avriodue,. 

— Et. M. : po cnpaive ro dique  dvthodper To Jp .… 0 yap dpyaior, 
Ja To Un A)dolo Tayd, Tù dyyeix Ex DELUATOY , AYOUY ATLÔY , AATETHEUILON + Lo 

ipovud, To avrinrapror. — Hésych. : ipod * % ypovrar roc tas Aves Tv Dog 

Toy. Kômpror DÈ iude, nyouv Tù cyowvia Toy vrinpätumy. — Cf, Scol. d'Aristoph., 
bccles., v. 351. 

\ . LES = 3 Gi … " 2 o ze 2 A7 

(6) Phot. et Suid. : eÿgeatos … nai ro tpñua sic veus, 22 09 % avThia Ève 

Hésych, : edôtarov * +ù vovatreiov HLôptoy * Amd Tv dv Toic Tholou YIOlLÉVUY TOY 

parwy ua Tobc Guégouc. — Poll., 1, 92 :  S'avoryonévn Qualc aie dxponv T0Ù Tourne 

edÔlaOS xAhEÏTOAL. 

(7) Suid. : ipoñov amp : ro in avrkioet heyopevov. 

(8) Athén., V, 43 : % 9 avthia, ainep fafos onep6d))ov Eyousa, 1 'Ev0: 4vôpne 

dénvrheiro 19 40}iov, Apytnoovs UHOVTOC.
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on. Le goilerd durant el te serré arriere. 

Où appelle, dans la marine moderne (D), geillard d'avant el 

juillerd d'arricre, deux planchers partiels qui ne recouvrent que 

les extrémités antérieure el postérieure dun bâtinent à une hat 

Leur de cinq ou six pieds. On cmployait autre fois dans ce sens le 

mot chdtec, qui à vieilli et qui à disparu de la linge de Ja ma 

vine à la fin du dix-huitième siècle. 

Ces châteaux existaient sur les trières, comme l'attestent les 

monuments figurés, eL Sappeliient, ainsi que nous enseignent 

ua ROÛUVRS. Ou entendait par le les lexicographes, Heu roezs OL x 

mot tegcov, dans la linaue ordinaire, une construction en charpente, 

un échalaudage, en particulier ces tribunes, d'où Pon assislait au 

défilé d’une pompe religieuse où aux représentations théâtrales, 

avant qu'on eût élabli des gradins en pierre. On concoit qu'on 

ail appliqué ce terme dans les navires aux constructions qui 

rehaussaient Pavant el Parrière. 

Cest sur le gaillard arrière que se trouvait 1e poste du Limo- 

nier. Le timonier avait d'autant plus besoin d'être placé dans un 

endroit élevé, que ce n'élail pas, comme chez nous, un simple 

maltelot tenant la barre et obéissantaux ordres du capitaine. Dans 

lu marine grecque, le afesvirne avait rang doffic ier: c’est sur fui 

que retombait toute ta responsabilité d de la marche du bâtiment. 

HE fallait donc qu'il pût, comme notre officier de quart du haut 

de sa es embrasser d'un coup d'œil tout Je navire et la 

er alentour. Le posté du timonier sappelait, selon Pollux (2). 

you. semble que dns lt marine prinitive on lui donnait 

Simplement le nom d'iger. Hésychius (3) entend par ce mot «le 

Siégo du timouier, ou les grands planchers transversaux du nie 

vire. ou encore les poutres verticales, placées à Parrière el à 

Pavant, ainsi que les demi-ponts. » Ces explications concordent, 

sinon dans les termes, au moins pour le sens général Kusta- 

(L) dal, Gaillard d'arant et Gaillard d'arrière. 

() 1, 89 6 AV6epvAT ns AVAL zo)eiTon. 

(3) SA oh ANDEd OS 700 06e rTo0 OÙ DE TA RAGE AOL TA HOLOU FA 

JOGUATA. Th vec. at 74 0004 ÉUIA, 7 È JUNE AL RRQ LOL TU ZA 

TAGTOMILATI. adras. — Cf. l'auteur anonyime des Te desquels on use sur mer 

pour de parler (GSE, cité par dal, Gl.n., art. Dunette, qui dit en parlant de la 

dunette : « C'est te plus ou de la poupe du navire: [à est la ehaubre du 

maitre-pilote, qui découvre de loin les dunes, d'où lui vient son nom, »
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the (1) donue également du mot plusieurs explications qui, au fond, 

reviennent at inème. € Les gr sont, dit-il, les demi-ponts ou, 

ce qui est plus clair, les planchers de l'avant et de Parrière, où 
encore les extrémités proéminentes des navires. » Ce sout là des 

facons diverses d'exprimer la même chose, conune il le reconnait 

formellement du reste (2) : © on appelle x les demi-pouts du 

uavire, OÙ, ce qui revient au même, les planchers, » et il ajoute 

qu'on dé signe aussi par le même mot « la part du gailard d'ar- 

rière où est le poste du Limonier. » Les ne varient 

guère, el entendent toujours par ce mot les demi-ponts ou les 
appuis verticaux qui les soutiennent (3), "ego est donc l’ensemble 
de la construction en charpente qui forme les châteaux d'avant 
et d'arrière (4). Certaines pièces constitutives de cet échafaudage 
ligurent sous le nom d'ixpuräess parmi les objets sortis des arse- 

naux athôniens ei vendus (5). 

Graser (6) considère les fox non comme des constructions ace 
cessoires ia après Coup aux deux extrémités du bâliment 
mais comme des planchers reposant sur la tête des couples de 
arrière et de l'avant qui étaient plus élevés que ceux du milieu 

du navire. I donne à ces couples particuliers le nom de srruives. 
Tout en me cette hypothèse pour là consiruction des châ- 
eaux, On peut se dernander si l'identification qui Faccompague 

sb TO VE exacte. 

Nous remarquerons d'abord que le système de Graser semble 

JUsÜé par les passages suivants d'Eustathe, qui confond les pibces 

verticales des px avec les couples eux-mêmes (7) : « On appelle 

(D) 1037, 32 : txpua 02 vaüy … ta HATATTEUWLOTOE * OÙ ÔÊÈ TA AATA FEDEAV at 

REÜUUVAY CANQWUTO , OREp HA Apeèrroy … dJjor D VXpié gant vu SE 
VNOY AQU. 

ZOVTO Ty 

(2) 1471, G6 : Expro … ZATAGTOOLOTO VNOS * TAŸTOY D'eineiv GAVOLATE oi 

TOÙ AOTAGTPHILUTOS D TO Ev REUUVN Lépos, EvOa 6 ToÙ xuGEpVTOU TÜR0S 

(3) Zon. : tapiov * +0 oplèy ÉGoy À cavdopare vas vnés. — Et. M. : Capix : 
QU 00 À savièra (lis. cavdwara) vnés. — Suid. : ixpio  6pà Aa à cavBouars 
TS VN0c. 

(4) Iest possible, comme le veut Bœckh, Urkund., p. 105, que taptov ait 

aussi désigné le pont proprement dit. C'est du reste ce qu'indique Eustathe, 

1533, 20 : Yaprov … ré ve rt mpÜpwne AOTÉTTEOUX, 2e) où 6 AVOEQVATNS 
Hoi To Epeéñc 5 ÔÈ xaractpupo tas vnos. Ce que nous allons dire de la consticiion 

du pont fera comprendre celte extension du sens. 

(5) Urlund., Inscript. XEV, 0.1. 204, p. 507. 

(6) Das Hodel.…., p. 5. 

7) 1472, 1: Réyovtot 0 tupro not to Éyzolio Te vnoc. \ ; i F Î 15 V0 

vdv gba E0ka vo ao éyroihuo. 1533, 23 : Eyradby 0È ue QUREL TA res Xé=
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aussi xp les couples du navire... I nomme ici pur ces pièces de 

hois verticales qui sont aussi les couples... ei le mot ip semble 

désigner les couples. » I faut donc admettre que les pur ne sont 

pas loujours distingués des couples au sonmmet desquels 11s sont 

établis. D'autre part, les couples proprement dits et les crapives 

cout deux choses distinctes: car, parui les matériaux employés à 

la construction du navire d'Hiéron, Athénée (1) cile yougous te xai 

2pobre vo cragivas. Enfin la définition qu'en donnent les lexicogra- 

phes nous permet d'appliquer ce mot aux montants verticaux qui, 

prolongeant les couples de l'avant et de larrière, supportent 

les guilards. En effet, pour le Grand Etymolog. (2), ce sont « les 

demi-ponts sur lesquels on se tient, » ou, suivant Pexplication 

PAristarque, qui est plus nelte et plus juste, «des pièces de bois 

verticales semblables à des montants. » Zonaras s'exprime presque 

exaclement dans les mêmes termes. @est une explication qui ne 

convient pas à de grands couples nécessairement courbes , mais 

qui peut s'appliquer à des allonges rectilignes. Eustathe nous donne 

du reste une idée parfaitement claire des srapives (3). « Les écha- 

laudages verticaux qui forment les gaillards sont, dit-il, soutenus 

sur tout leur pourtour et à lextérieur par un grand nombre de 

orauives qui, faisant l'office des fils de la chaîne du tisserand, con- 

tribuent à l'édification du navire... Les anciens entendent par Fà 

de longues pivces de bois semblables à des montants qui, pla- 

cées de chaque côté des #gur, les supportent, On dit aussi que ce 

sont des pièces de bois verticales qui, à la hauteur du plat-bord , 

font saillie de la muraille du navire. » Ges dernières lignes nous 

permettent de donner le sens exact du mot srauives. Les couples de 

Pavant et de l'arrière se terminaient par des allonges verticales. 

qui supportaient le plancher des châteaux (fer). Ge sont ces al- 

longes qu'on désignait par le mot orayives. 

La lorme des gaillards est caractéristique et curieuse à étudier 

sur les monuments. Si l’on examine le navire primitif représenté 

verbe. — Cf. Schol. Med., Od., E, 163 : txpeu, va 0pla Eu, 89° OV TA Th VEWC 

LOTAGTOOATA ROOGTAYYVTEL, TA ÉVAODLO REVOUEVO. 

(1) V, 40. 

(2) S. v. srapives * 12 AITATTEOUATI TS VNOS, 0! Ov orale. PAGIGTALLOS ÔÈ 

0004 EU, 01ov GTALOGUW 

(3) 1533, 25 : mov 0 

014072. ‘(poc. 

ce rois OpÜois ixpiots oùx Aa vis pokaus mepiruléque ot 

movai oropives detos DAY GTAUOVON GOILOTTOUGE TAY VA Lo OTL OÙ TA) Ép- 

NVEVOVTES Empfan ÉU)A TÜE GTAUIVOES Laoiv, À, MTAUOVOS TROTOY ÉVOVTE, ropurihe- 

peva Tois lapiots Exarépuwlev, Ésrdvar motodaiy andré … où Dé gant Les mToives Tè 

y tu pete TO moiov 2épovra 00 ERA TOD LATA TO TEPÉTOVOY TOTOU...
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sur la pl [, on voit qu'il est lort bas sur l'eau au milieu, plus eleve 

à l'avant et à l'arrière, Sur le gaillard d'arrière était posté le tuo 

nier, couume l’indiquent les deux souvernails très nelkement lieu 

rés à leur place. Le gaillard Pavant est plus élevé que le saillard 

arrière el se compose dé deux étages, Pétage supérieur 6lant 

entouré d’une balustrade à jour. C'était là un poste de combat 

favorable, mais de dimensions fort restreintes. Aussi eut-on l’idée 

de rejoindre les deux demi-ponts de l'arrière et de l'avant par un 

grand plancher formant le pont supérieur {1}. C'est le progrès qui 

nous st attesté par Ie navire représenté sur la pl. IT 2). Bien que 

ce pont ne soit pas en perspective et que la naïveté du dessin en 

rentle la position difficile à Comprendre au premier abord, on voit 

qu'il courail dans toute l'étendue du navire à une certaine hau- 

teur au-dessus du bord, et qu'il était supporté piu: des poutres ver- 
ticales ayant vraisomblablement leur pied fixé dans les VAl'angUes, 

Fig. 4. 

Sur les monnaies qui ne nous représenteot que Pavant du na 

vire, ie gaillard à l'aspect d’une caisse de soulfleur où d'une en 

pote de voiture qui se trouve en arrière du 476205 sans faire corps 

avec lui, et qui parfois est ornée sur ses côtés d'arabescues peintes 

ou sculptées, un fleuron, un dauphin, un serpent, ete, Tel nous le 

voyons sur une monnaie de Démétrios Poliorkétés (3) et sur une 

monnaie de Mégare (4 reproduites ici fig. 3 et 4. Quand cet es- 

pace vide existe entre le 67540 et le château, la paroi antérieure 

du gaillard est verticale: sur d’autres Lypes, par exemple sur fa 

monnaie de Sinope () reproduite ici fig. 5, les deux membres 
de là construction sont réunis ensemble. 

(A) Pline, AH, N., VII, 57, 17 : « (invenerunt) tectas longas Thasii; antea ex 

prora lantu mn et puppi pugnabatur. » 

(2) Ce second navire est emprunté comme le premier à un fragment de vase 

grec archaïque provenant d'Athènes et publié dans les Monuments inédits de 

l'Institut, tome EX, pl. 40, 4 (78). 

(3) Graser, Die altesten.…., pl À, 173". 

(4) Ibid, 205. 

(») Jbid., 311".
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Du côté qui lait face à Parricre. re présente dans sa 
paroi latérale une grande échancrure, et le plancher qu'il sup- 
porté S'ivance considérablement au-dessus de Ja cavité du vais- 
seau, I forme ainsi un vaste réduit sous lequel on pouvait 
déposer les agrès où abriter les hommes. Eu rapprochant ces 
monnaies dun dessin de trivre du cavalier dal Pozzo (reproduit 
cl, pl IV, suivant les rectifications de Graser), Graser (1) a fait 
une observation curieuse. Le pont proprement dit est dans le 
prolongement du plancher supérieur horizontal de ce réduit 
concave, Le pont est done ici de plain-pied avec le gaillard. [1 
en 6lail sans doute ainsi dans les monnaies dont l'aspect pour- 
rail nous tromper, parce qu'elles ne représentent que lavant. 
Ainsi, en résumé, le gaillard d'avant, qui s'élève à In partie anlté- 
ricure du vaisseau primitif, a été le premier poste de combat ; 
puis On hmagina de le rejoindre au gaillard \d'arridre par un 
long plancher qui, soulenn par des poutres verticales, courait 
sur loule l'étendue du navire, Le pont pouvait être un peu au- 
dessous de la ligne horizontale du gaillard, comme dans le vais- 
seau prunitif de Ja pL TE où dans son prolongement exact, comme 
dans le dessin de la pl. IV. 

Dans les deux navires primitifs de la pl. et de la pl. IL, le 
caillard est à deux étages. Quand le navire est porté, le se- 
cond étage du gaillard fait encore saillie au-dessus du pont. On 
peut aussi établir à Pavant des échafandages qui le rehaussent et 
auxquels s'applique en pareil cas le ferme d'ixe. Nous aperce- 
vons ces eu formés de montants à jour non revètus de planches 
sur des monnaies (l'époques très diverses et qui nous présentent 
aussi bien des types très anciens que des in d'époque posté- 
rieure, par exemple Sur une monnaie de Samos @) reproduite 
ici, fig. 6, sur une monnaie de Leucade (3, fig. 7, ainsi que 

(1) Archæol. Zeit. N. F., 7e Band, 1875. p. 7let suiv. et pl. 7 
(?) Graser, Die ältesten.…. PI, A 401". 

@) dbid. PI, PB, 2520
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sur d'autres qui trouveront place dans le cours du présent 

ouvrage. 

Fig. 6. Fig. 7. 

On alla plus tard jusqu'à élever des tourelles sur certaines par 

ties du navire qu'on voulait défendre. Pollux (1) nous apprenq 

que dans les vaisseaux kataphractes on ajoutait, en Îles construi. 

sant, des charpentes servant à établir deux tourelles, l'une à tic 

bord, l'autre à babord, au milieu desquelles se trouvait 1e xuréi 

sous : il ne précise pas 1e point exact où elles s'élevaient 

Athénée (?), dans sa description de l'Eikosoros d'Hiéron, dit 

qu'elle était munie de huit tourelles, deux à Parrière, autant à 

l'avant, et quatre au milieu. Chacune de ces tourelles avait une 

inachine destinée à lancer des pierres contre les assaillants, at 

était occupée par six hommes dont deux archers. 

S6.— Le revêtement intérieur el elérieur du bitiment. Les prél 

ceintes. Les hypozomate. Ehypobléine. 

Lorsqu'on à construit le squelette du navire, on le horde, e'osi 

à-dire qu'on applique Les bordages sur ses membres. Le bordage {à 

est « une planche plus où moins épaisse qu'on plique sur Iak 

couples où côtes du navire qu'elle croise, ou sur les baux ei 
L 

les 

barrots des différents Glages. Les on Sd un revête… 

ment extérieur solide, et qu'on rend imperméable à Peau en bou 

chant aves de Pétoupe tons les vides que laissent entre elles la 

planches placées at bout l'une de lPautre et l'une au-dessus da 

Pautre, » Par extension on appelle aussi bordage « l'ensemble dak 

bordages ou planches qui recouvrent extérieurement le navire 

forment sa earène, ses épaules, ses flancs, ses lessos el sont ot 

(1,02: dv 0% nocdgpatoy T0 mov ÉRIVAURAYOUNTUL HUGYOUJOU LA ÊR 
GO TO 0 

rév nupyiète (lee. d'Hemsterhuis) 200 Defièv at 2Jwvuuos, Ev UE 

GTOUWEO: 

NE à 
(2) V, 43. 

3) dal, Gln., art. Bordage
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ses membres comme le derme sur les muscles du Corps humain, » 
À ce revèlement extérieur côrrespond un revêtement intérieur 
appliqué sur la face interne des couples : les planches dont il est 

formé portent le nom de vaigres. Pour solidifier l'ensemble de Ia 

construction, on ajoute sur les flancs du navire des préceintes. 
La préceinte est (1) une série de bordages de bois de chêne, plus 
larges, plus épais et par cela plus forts que les autres, qui sert 

comme de ceinture au navire dont elle entoure les côtes, pour les 

maintenir à leurs places respectives et les lier solidement entre 

elles... Préceinte basse, préceinte haule sont les deux dénomi- 

nations dont on se sert pour distinguer les préceintes lune de 

Pautre. » 

Ces diverses parties constitutives du navire se retrouvent dans 

li marine grecque avec d'autres agrès qui ne sont plus en usage 

chez les modernes. La paroi ou le flanc du navire s'appelait roïyos 
où mheuga. Les deux iermes étaient synonymes, ainsi que nous 

l'indique Hésychius (2). I semble loutelois que le premier était 
le Lerme technique (3). Comme chez nous, on dislinguait le côté 

droil (roïyos Geñi6<) et le eûté gauche (+0i70c cet en supposant 
le spectateur placé à l'arrière et regardant l'avant (4). Pour ce qui 

est bordages et des coires, DOUS ne connaissons pas danutre 

Lorme que celui de savièes (planches); c'est le premier objet que 

nomme Pollux parini ceux qui sont nécessaires à la construction 
du bâtiment (5). On distingue Lrès nettement chacun des bordages 

dun navire représenté sur un bas-relief trouvé dans des fouilles 

faites pour rétablir Pancien émissaire du lac Fucin, et publié 

plus exactement quil ne Favait été jusqu'ici pau M. Gel roy qui 

y voit une trirème (6). 

La trière antique avait parliculièrement besoin d’être entourée 

de fortes préceintes. Gomme elle était de formes lines et allon- 

gées, elle se trouvait inoins solide et moins résistante qu'un 

bâtiment plus ramassé; elle était, en outre, garnie d'un grand 

nombre de rames, et leffort de chacune de ces rames. agissant 

Jal, Gl n.. art. Précelnte. 

SV. roïyoc * toÙ mhO!OU À T)EUGA 

Eust., 1021, 13: 67 

Gerv Jévetor à vavs. 17 

(3 dE à roiyos Avptokenteitas uat mi vos 0NOV, SE où ui 

DE 
®) 

Lu 

29, 3: roïyor DE veus, Tà Exatégoliey mAGYyIY Toù thoiau, 

Ov mépas à rev 20 à rompu. — CT. Alhôn., V, 43: ÉZATÉDU DE TOY TOÏJWv. 

(1) Poll, 1, 88 : ôvoydoutx av toïyoy deliov ai edovvuoy ai cekièa oi 

LAEUTAR 

(5) Poll, 1, SA: ra D'eis tav xaramreviv y0muua avides, DT U ITR 

QG Bee. arehéot, OX X XV, live, de juiliet, pl, 13
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comme un levier sur ses parois pour vaincre la résistance de 

vagues et faire avancer le navire, devait singulièrement fati 

suer la membrure; enfin lPéperon devait être soutenu par 4 

fortes pièces de bois horizontales dont il formait la tête. L'exik 

tence des préceintes intérieures nous est allestée par un passa. 

d'Apollonius de Rhodes (1). I s'agit de la construction du LL 

Argo : « Sur les conseils d’Argos, ils commencèrent par lier fox, 

tement, à l'intérieur, les parties du navire par une préceinte Qu: 

en épousait la courbure et qui s'étendait des deux côtés, afin due 

les hordages, bien assujettis par des chevilles, résistassent à ap 

fort des flots. » Quant aux préceintes extérieures, elles sont GT NES 

fréquentes sur les monuments figurés. Ainsi on en voit une LES 

large et très forte le long de la carène du navire formant le pia © 

destal de la Niké de Samothrace R), qui est reproduit, Ne 

d'après une photographie de M. P. Dujardin. y en à ordinaire” 
ment deux principales : lune à la hauteur de léperon, l'autre à ke 

Fig, K. 

hauteur de la reoeubokts, Conme nous le montrent la onnalia à . 
: Le 

Démétrios Poliorkétès, fig. 3, celle de Mégare. fie. 4 00 nn 

(D 1 367 : 

BCIGOLAT (aa: 

COPEAE Dovoars za Hobtoto ou 

Bœckh, Urkund.. p. 131, n'a pas compris ce passage. TE faut conserver Ka 
: : \ x a— 

Dey qu'il désappronve: 6x0 ne signifie pas nécessairement un câble, En ere 
les inseript. navales distinguent les oasvn Eve CU ICS cxcdn peuasta. Où Bot 

1,93, dit: +3 22 copravta creûn 6m) 40). . La préceinte intérieure était pre È 

cisément un de ces na OÙ 5429 29) 

(2) V. sur ectte base représentant nn avant de navire la Rerue archéol, KR 

21e année, janv. 1880, p. FI-1T et pl. ?, ef None archologischen Untersuehey © 

gen auf Samothrake…., von A, Conze , ete. Wien, ISSO, p 9? 

GO 

et suiv., et pl
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monnaie d’Antigonos Gonatas (1), fig. 8. Elles sont également 

visibles et paraissent fort larges sur la trière de lAcropole, pl. IT, 
ainsi que sur celle du cavalier dal Pozzo, pl. IV. Les navires 
marchands du bas-relief Torlonia en ont le premier une et l’autre 

deux; il y en a quelquefois davantage, comme nous l'apprennent 

la monnaie de Leucade, fig. 7, où l’on en distingue quatre, el 

celle de Prusias-Kios, fig. 9 (2), qui en présente trois. Enfin 

l'avant est quelquefois fortifié par des demi-préceintes, comme 

on le voit sur une trirème de la colonne Trajane (3). 

Ges préceintes sont ordinairement mais non pas toujours ho- 

rizontales. La préceinte supérieure est supportée par des espèces 

d'étais, dont le pied repose sur l'inférieure, et celle-ci, à son tour, 

est réunie à la quille par d’autres étais de même nature, ce qui 

donnait à la coque une solidité plus grande. Ces appuis sont ver- 

icaux dans la monnaie de Leucade, fig. 7. Ts sont penchés vers 

l'avant sur une monnaie de Samos (4), fig. 10, el vers l'arrière 1 

Fig. 40. 

sur une monnaie d'Arados 5). Du reste, dans les navires de la 

fig. 4 et de la fig. 10, ils ne sont pas parallèles, mais se rappro- 

chent de la verticale à mesure que, partant de la proue, on 

avance vers le milieu du navire. 

Dans la trivre de l'Acropole, pl. ITT, les appuis qui soutiennent 

la Parodos et se fixent par leur extrémité sur la préceinte supé- 

rieure sont environ deux fois plus gros que ceux qui relient les 

(1) Graser, Die ältesten.…., PI. A, 171. 

(2) Ibid., PL. B, 3206". 

(3) W. Fræœhner , t. 3, pl 11. 

(4) Graser, Die ältesten …, PI. B, 392". 

(5) Ibid., PL. B, 539".
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deux préceintes, Les uns et les autres sont fortement inclinés VORge 

Favant, et celle inclinaison sc coraprend d'elle-mème, lorsqu' Où, 

songe à lellort que faisaient les rameurs pour ramener la poigne 

de l’aviron en arrière, Ce mouvement tendait sans cesse à re 

ter en arrière le point d'appui de l'aviron; c'est contre cet eos 

que résistaient les montants, qui reliaient les préceintes ; Denthee 

en avant, ils faisaient l office de véritables arcs-boutants. 

Gr aser (1) adopte pour les préceintes 1e nom de vousÿs, mot qui 

comme nous l'avons vu, à une autre signification. Celui de Loc: ” 

est mieux justifié. Outre qu'il signifie précisément Ceinturn ê 

Bœckh (?) cite le passage suivant d'Héliodore qui est décisif: € 

poids de la cargaison faisait monter l'eau jusqu'à la oisièns 
pr éceinte (Kwoorñpa ). » 

Nous avons maintenant à parler d'un agrès qui a beaucoup e et 

barrassé les savants et dont Bœckh a établi Ja nature d'une faÇo. : 

claire et définitive (3). I s’agit des éroouurs. J. Scheffer (4), € gar : 
par le Scol. d’Aristophane (5), les a confondus avec les préceinta 
En réalité ce sont de gros câbles (6) vraisemblablement aplatis | 

disposés à une certaine distance les uns des autres. On pouvait 

volonté les mettre et les enlever, et ils formaient autour de 

trière de fortes ceintures horizontales (7). Is avaient sur les pré 
ceintes cel avantage que, dans un choc, ils ne volaient pas & 

éclats. Un avant de navire en bronze, du musée de Berlin, publie 
par Boger (8), porte quatre äroouure, un à la partie supérieu ne 

du bâtiment, les trois autres à la hauteur de l’éperon. En génér 

ces câbles, qui font tout le tour du navire et passent sous les ou 
vernails, sont assujettis des deux côtés à la naissance des Pointe 

de l’éperon. Tantôt les üroouurx sont détachés du navire et Con 

servés dans l’arsenal : on les donne au triérarque au moment Le k 

mettre le navire à la mer; tantôt, au contraire, le navire 1 remis 

LS 

(1) Das Model.…., p. 6. 
€) Urkund., p. 136. Héliod., Æthiop., 1, 1: 0 yap dydoc dpi zut èmi Tir 

Lootipa Ts vebe ro Vôwp dvébliev. — Cf. Const. Man, Chron., p. 99 : Re 
Tc Vnôc Th vopTnyoÙ CwsTApu- 

(3) Urkund., p. 133-138. 
(4) De mil. nav., 1, 4 

(5) Cheval., v. 279. 

(6) Les inscript. nav. les rangent parmi Îes cxeûr vpeuosré, Inscript., KI. & 

1. 75 et suiv. > 

(7) J. Smith, trad. par I. Thiersch, Ueber den Schiffoau…. etc., pi. 30 
suiv., croit à tort que les hypozomes Ctaient des câbles qui entouraient la €. a 

rène du navire dans la direction verticale. 

(8) Thes. Brandenb., t. LIT, p. 406.
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dans l'arsenal en est muni (1). Chaque trière avait quatre 6rotouure. 

Quelquefois, pour une navigation dangereuse et sur une décision 

expresse du peuple, le triérarque en recevait deux de plus (2). La 

Tessérakontère de Ptolémée Philopator en avait douze (3). 

Un autre agrès dont il est question dans les inscriptions na- 

vales, et dont la nature n'est pas facile à déterminer, c’est lérc- 

Gkqua. Bœckh (4) se borne à faire observer que l'üro6kaux 6lant 

toujours au singulier quand il ne s’agit que d’un navire , il est 

probable que chaque trière n’en possédait qu'un, qu'il n’en est 

jamais question pour les tétrères, et qu'à partir de la quatrième 

année de la 113° olympiade l'Etat ne fournit plus cet agrès au 

triérarque , même pour les trières, Graser (3), s'autorisant de la 

préposition 6x6, qui entre dans la composition du mot, croit qu'il 

s’agit d’un prélart (6), qu'on appliquait sur la partie du navire où 

se trouvaient les sabords de nage, pour empêcher Peau de pénétrer 

dans l'intérieur, lorsque, par suite du mauvais temps où pour 

toute autre cause, on avait rentré les avirons. Ce prélart était 

sans doute assujetti, comme les ürofoure, à l'avant du navire et 

eu faisait le tour en passant sous les gouvernails. 

$ 7. — Les parties supérieures de la carène. 

I ne faut pas oublier que la trière est un navire construit d’une 

facon toute spéciale, et par suite très différent des créations de 

la marine moderne. La carène se partageait verticalement en 

trois divisions : au milieu l’espace garni de rames, puis l’avant 

el l'arrière, qui en étaient dépourvus. La partie garnie de rames 

s'appelait éyxwrov. Athénée (7) nous apprend que dans 1e navire 

d'Hiéron l'éyxwroy se distinguait du reste du bâtiment par une or- 

nementation particulière, et il résulte de ses expressions qu'on 

entendait par là le flanc du navire tout entier, depuis le pont jus- 

(1) Inscr. nav, IX, b,126etc, I. 9. 

(2) Inser. nav., XIV, a, L IL et suiv. 

(3) Athén., V, 37 : émotopara à &dpéave dwèexa, — Platon, Rep., X, p. 616 c, 

compare la voie lactée aux drofouara des trières. 

(4) Urkund., p. 160-161. 

(5) De R. N., à 82. 

(6) Jal, Gb. ne, art. Prélart. « Prélart, prélat, toile goudronnée ou recouverte 

de peinture, dont on se sert pour couvrir les marchandises où les panneaux ct 

les garantir de la pluie ou de Feau de mer. » 

(7) V, 37: vù © Évawmov ray BéYEE The TROTEOX AooivNY UNdÈS La Woorou 

ilye mépié
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qu'à la quille. D'après Pollux, Pézoxcy portait aussi le nom da 
xomwtée (1) : € On appelle xwrwrfo l'espace où se trouvent les ral 

mes. » Les deux parties du navire qui, à la poupe et à la proue | 

iv’étaient pas occupées par les rames, portaient chacune le nom de 

mapeberectu. Si Suidas (?) ct Hésychius (3) désignent plus particu 

lièrement par là Pavant, cela vient du Scoliaste de Thucydide (4) 

qui parle d’un cas où il s'agit de la rupekegests le proue ; il na 

faut pas séparer l'explication du passage expliqué. Ailleurs, au 
contraire (5), le Scoliaste dit formellement qu'on nomme rapeter 

gesix « les parties du navire qui ne sont pas garnies de rames 

c’est-à-dire l'extrémité de l’arritre et de l'avant. » 

Dans le navire primitif, les rameurs se trouvaient rangés le long 

du plat-bord, sur lequel étaient appuyées les rames. Le plat-bord (6) 

est une « rangée de larges planches, qu'on fixe horizontalement 

sur le sommet de la muraille du navire dans toute sa longueur. 
Elles recouvrent la tête de tous les couples. On appelle aussi abu- 

sivement plat-bord — et celle confusion est irès ordinaire — 14 
rempart vertical qui s'élève au-dessus de K rangée de bordageg 
dont nous venons de parler. » Dans le navire primitif, les tolets 

auxquels les avirons étaient assujettis par l’esirope, étaient plantée 

dans le plat-bord, où plutôt dans une planche clouée sur ce plate 

bord et qu'on appelle tolelière où porte-ioleis. « C'est, dit Eusta 

the {7), la lougue planche (ruyxevk) dans laquelle sont fixés Lex 

tolets @ qu'on appelle ordinairement xegtrovs, parce qu'elle court 

tout le long du bord. » La loletière portail égaiemont le nom d'ès. 

sxuhute (8), Quant au plal-bord, on lappelait redoré (9), et, daus ler 

(1) 1, 92 + xai rôv romov dE vov mpos tais 2wnaic xoroTñpX xahodots. La correc… 

tion de Graser, De R. N., 3 19, substituant +gomév à réroy, montre qu'il n'a pas 

compris ce passage. Pollux y décrit les diverses parties du bâtiment, én allant 

de la poupe à la proue. 

(2) $. v. rupctetpeiac. 

(3) S. v. mapeleipesiov * To MuTà ROpOY où TV AMV: aed RéYor Tic ROpÈE 

TAG ELQEGLUC. 

(4) VII, 34. 
(5) Scol. Thuc., IV, 19 : mapeterpectu éoriv 6 Étw vas cipeoiuc vf 

* Éate dE TOÙTO TO GAPOTATOY The 

VEUS TÔROs , 
à > 

2007 © épos odxÉTE Homo xÉYpNnVTUL 

Tûs nopwpas. — CF, Suid, et Phot, : mupesfeipectov : Tà Elw t@v ipeccévre - à, 
à'Oouxvdiônc. 

(6) dal, GL. n., art, Plat-Bord. 
HO AA LÉ RU à tn ” +. + # (7) 1533, AL : Bot 08 amnyzevic, à «00° Av où cxadyoi RAYYYVTUL, 1 ÊTES ONG me , L L ÊM., T > 

ROUUVIS ua 

giTovoy ÉYETAUL mupa Tù duédou relvecbar. 

(8) Poll,, 1, 87 : ro d'ôxo rèv cuadué, Emiouapis. — Hésych, : éricuokpis - 
To ÜTÔ TO caw)po cavibros. 

(9) Hésyeh : tpdgné : … Mar ro ve ve yeihoc, — Ht. M. : voduné : … )ée
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crands navires, c'était une balustrade sous laquelle étaient percés 

des sabords qui donnaient passage aux avirons, à moins que 

ceux-ci ne fussent placés entre les barreaux. 

Une des parties de la trière qui constitue une des inventions 

originales des constructeurs grecs, ol dont rien, dans la marine 

moderne, ne peut donner une idée, c’est la Fépoños (1). 

Le rouroir des galères du moyen âge, sans être identique avec 

la Hoégoëos, la rappelle cependant jusqu’à un certain point. Dans les 

salères à rames, on élablissait sur le pont où couverte des courbes 

nommées haccalas qui, fixées par une de leurs branches sur le 

pont, laisaient, par leur autre extrémité, saillie en dehors du na- 

vire. La saillie étant considérable, les baccalas étaient renforcés 

en dessous par d'autres courbes moins longues qu'on appelait 

rousdelalles, k portaient à leur extrémité extéricure une longue et 

forte pièce de bois nommée apostis. Sur celte pièce de bois établie 

de chaque côté du bâtiment, et en dehors de ses parties essentiel 

los, étaient plantés les escaumes des avirons. Entre les bancs de 

rameurs et l’apostis se trouvait un corridor très étroit qu'on ap- 

pelait le couroir eLoù se tenaient les soldats. Cest à ce couroir 
que correspond, jusqu'à un certain point, la parodos des trières 

athéniennes. 
Les textes ne nous donnent sur là parodos que fort pou de ren 

ceignements. Pollux 2) nous apprend que c'était « un couloir 

placé le long de x rangée des rameurs thranites. » Athénée (3) 

mesure la plus grande largeur du navire d’une parodos à Pautre : 

«ar magédon êrt mégoñov » ; il y On avait donc deux, une de chaque 

côté du navire, à la hauteur de la rangée des rameurs thranites 

où un peu au-dessous. Les monuments figurés nous la représen- 

tent comme un couloir qui faisait saillie en dehors du bâtiment et 

qui surplombait sur la mer. On l’apercoit très nettement et d'une 

facon très instructive sur le piédestal de la Niké de Samothrace, 

pl. V. Ge couloir extérieur du navire est soutenu par des con- 

soles supportées habituellement, à leur tour, par des appuis dont 

le pied est fixé dans une préceinte. Deux de ces appuis sont 

parfaitement visibles sur la monnaie de Leucade, fig. 7. 

yerou BE Aui To Ts vais yetos, 29! 00 où root rihevror. — Tzetz,, ad Lyc., GAL: 

Todpne AmkEiTO Hat TÔ Jeihos TOÙ T)oiou, Ev o où capot tilevTrat. 

(1) J. Smith, traduit par H, Thiersch, Ueber den Schiffbau…., p. 4? et suiv,, 

montre très bien l'utilité de la parodos. 

(2) 1, 88 : à 0ë napà toùs Dpavitas 606, nüpoèoc, rapélouvos. 

(3) V, 37. Hésych. dit simplement : mégodos : pépos tt TA: veus.
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Graser (1) croit à tort que la parodos n'existait pas dans les 

trières aphractes. La trirème du lac Fucin, dont nous avons déjà 

parlé, est un navire aphracte puisque l’on voit distinctement Îes 

tètes des rameurs: et cependant elle est munie d'une parodos. On 

peut voir également la parodos dans deux navires aphractes res 

présentés sur des monnaies de Corcyre et de Nikomédie (?). Enfin 

elle est très visible sur la trière de PAcropole, pl HE On pour- 
raié, au premier abord, la confondre avec les préceintes qui con. 

rent au-dessous d’elc le long du bâtiment; mais elle s'en distin= 

que par un relief plus prononcé très visible sur le moulage de 

l'Ecole des Beaux-Arts, et qui à donné sur la photogr ns une 

ombre portée plus épaisse et plus noire. Elle est immédiatement 
au-dessous de Fa rangée des ramours thraniles, dont elle laisse 

apercevoir tout le corps à partir des genoux. Quant aux allonges 

de revers qu'on aperçoit entre chaque ramour, on voit, en consie 

dérant avec soin le bas-reliof, qu'elles émerge 

parodos, mais du plat-bord qui est derrière ; 

le pont supérieur qu'elles soutiennent en p 

nl non re dc }a 

Ainsi la parodos, qui donne au navire grec un caractère Lo Î u! 

rticulier, existe dans les trières aphractes aussi bien que dan Dé 

1 08 s katap hractes et s'étend le long de Péyroror, Dans la Kataphraete 

les rames lhrauiles sortent par des sabords au-dessous de Lt pa 

rodos. [l on est quelquelois de même dans Paphracie; mais elles 

peuvent aussi être assujetties à un tolet sur le plat-bord et tra 

verser la paroi de la parodos où elles ont assez de jeu entre les 

barreaux où dans des trous pratiqués exprès: je ne crois point 

qu’il faille chercher sur Li parodos elle-même le point d'appui de 

l'aviron. Graser vout que la cavité ovale représentée dans la paroi 

de la parodos sur le piédestal de Ta Niké de Samothrace soit préc 

cisément destinée à laisser passer la rame, Dans la tricre aphracte 

le bord du navire est relativement bas : il disparaît donc derriore 

la parodos qui est à la méêine hauteur que lui, Ainsi la tricre de 

PAcropole lc Risse deviner, mais ne le montre point: car, d'apres 

les lois de la perspective, il est caché par la parodos. Au ecntraire, 

dans la hirème de Préueste (), la parodos n'a point de parapel et 

(1) De KR. N., 5 15. 

2) Graser, Die altesten…, PL D, 239 (certuns détails, li parodos en partie 

culier, sont ajoutés d'après une autre monnaie du même type) et 319, 
3) G@. Winckelmann, Womementi inediti.., % ediz,, ISLE, & I, part. IV. 

cap, XV, pl, 207, -— Pa méme birème est reproduile plus exactement dans 

fuov. Bat, Piranesi, Fast, candelabri.. cte., pl 18.
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deux guerners y sont debout, Derrière est le parapet (rpxoré) qui 

entoure le pont. Comme c'était primitivement une pavesade et 

sans doute pour rappeler cette origine de la construction, il est 

orné de loin en loin de boucliers. Bien que sur le dessin la 

perspective soit loin d'être parfaitement observée, on voit qu'on 

accédait de la parodos au gaillard d'avant par trois marches; au- 

dessous de la parodos est un bordage plus épais que les autres, par 

lequel sortent les rames de la rangée supérieure. Dans la trière 

kalaphracte les allonges de revers qui terminaient les couples et 

qui passaient par dessus la tête des rameurs thranites pour sup- 

porter le pont, étaient couvertes d’un bordage comme le reste du 

bâtiment. Habituellement la parodos reste à sa place, mais le plat- 
bord (rodoré) se lrouve remonté à la hauteur du pont supérieur. 

Les ramours et les combattants, dans les navires aphractes, les 

combattants seuls. dans les kataphractes, avaient besoin, pendant 

la bataille, d’être protégés contre les traits de lennemi. Naturel- 

lement on songea d’abord à défendre la partie du corps des ra- 

meurs qui dépassait le plat-bord au moyen des boucliers des com- 

battants. C'est la manœuvre qu'ordonne Jason dans le navire 

Argo (1): « Que dans tout le vaisseau un homme sur deux prenne 

place sur les bancs et manie l’aviron; que les autres les couvrent 
en présentant à l'ennemi leurs boucliers de Cuir qui arrêtent les 

traits, el assurent ainsi notre retour. » Un joli modèle de navire 

en terre cuite, de style italo-grec, trouvé à Ardée et exposé au 

Musée du Louvre, nous montre précisément tous les boucliers 

rancés le long du bord qu'ils exhaussent, de facon à préserver au 
hesoin l'équipage dans un combat naval. IT fournit ainsi comme 

une illustration toute naturelle du passage qui nous occupe. On 

peut, en outre, rapprocher de ce passage Ja glose jusqu'ici mal 

expliquée d'Hésychius : «domtèeix * rh rruyas ro doriôuv * ka mépoc 

Ts VE, TO ps AAA » Les doriûeïx sont une espèce de pavesade,. 

On appelait ainsi dans l’ancienne marine francaise (2) Cune ran- 

séce de boucliers où pavois placés autour du navire pour faire un 

rempart aux combattants ; plus tard étolfe, toile étendue le long 

du plat-hord pour cacher à l'ennemi le pont du navire pavesadé, » 

(1) Argon., 4, 199 : 

GP où pv 01% vnôs, Apoibaûts vus Ave 

étopevos, nnôoïmtv Epésaete * toi 0: Bozis: 

dmnièas hpiress, po Doûv Eu Bodo, 

TOOPYOLEVOL VOST ÈTAUUVETE. 

(2) dal, Gln., art, Pavesade.
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On se servit aussi longtemps dans la marine francaise du file, 

de bastingage. On nommait ainsi (1) « un filet fait de bitord et 

doublé de toile peinte, qu'on fixait verticalement au-dessus du 

plat-bord d’un navire, ct dans lequel les matclots rangeaient 

leurs sacs et leurs hamacs, pour composer avec ces éléments une 

pavesade molle contre le feu de Pennemi. » Actuellement Ces 

filets de bastingage ont 616 remplacés par une muraille haute ei 

pleine, allant d'un bout du navire à l’autre ef continuant ainsi 
verticalement le côté. 

La marine athénienne passa par des vicissitudes analogues : 
là aussi nous trouvons tantôt un rempart plein, tantôt une baluse 

trade protégée par des pièces d’étofte. at semble terminée 

par une paroi massive sur le piédestal de la Niké de Samothrace 

Un navire, représenté sur une gemme publiée par Graser 
nous montre une parodos pleine, ct au-dessus la halustrade à 
jour de la rodoné. Sur une monnaie de Nikomédice (3), la parodos 
ost également pleine et recouverte d'ornements ronds sculptés qui 
ressemblent à des boucliers. Mais elle est à jour dans la trière da 
lP'Acropole, pl. HIT; sur une monnaie de Coreyre (4), il semble 

que Partiste ait voulu figurer des barreaux entrecroisés. Sur une 
monnaic de Tarse (5), représentant un navire de commerce , Ja 

rosonË Cst composée de montants verticaux. Dans les vaisseaux 
île guerre, il fallait y suspendre. pendant le combat , de longuok 
bandes d'éloffe où de toile: c’est ce qu'on faisait dans la marina 
athénienne au quatrième sivcle avant Jésus-Christ. 

Les inscriptions navales nous parlent de deux sortes d'agro 
qui servaient à cet usage : 10s rucuñfüuure ue ot los action, 
heuxd (6). On les trouve au pluriel lorsqu'il ne s'agit que d'un 
navire (Inscr. IV); de sorte qu’on peut a que Chaque 
navire Cn possédait deux de chaque sorte. Les agrès de la pre 
mière us devaient être identiques avec les peaux dont parlo 
Pollux (7); il ajoute que pour se préserver des grappins et des 

1) dal, GI. n., art. Filet de bastingage. 
(2) Graser, Die Gemmen.…., PL I, 82. 

(3) Graser, Die ältesten.…, PL. D, 319r. 
(4) Ibid., 239». 

(5) Ibid., 429», 
(6) ) Bœæckh, Urkund., p. 159. 
(7) L, 190, rà 8 émdo ra UÈv The vec Oéppetc, 

+ DopuôpET ON, XEÏPES cunpai * mpôc De The Emiboldc adTOY dvres COVTO Pope 
Apr obecé TEÙS TA TOUITUATA TÉV VE, OT 6 ci0npos Bstobre: a Td Avri 
TUROY dvroaéy oÙx Ego. — Cf. 1, 93, où Poll. 

(1) 
{ 

Guplépar …., To ÔE Toy ÉUT}EU TU, 

, parmi les agrès du navire . 
cite : Gépéets, OugDépor. Uésych., épée * Bépua, füpou. Auvbépa : dépua, BUoca.
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faux emmanchées de Pennemi, on clouait du cuir contre la mu- 

raille, afin que le tranchant du fer elissät et n'eût pas où se 

prendre. L'identification a rait déjà été faite par les lexicographes. 

Suid. et Phot. disent : rapagééuura * Gébéerc, cxemdouura; Hésychius, 

rapap(p)uuure * GE éipec. Les 7 DAPAROUHEN done étaient, sans contredit, 
2e 

des péaux de bête, ot les ragañbéuara leuxd des morceaux de toile. 

Quant à Ja facon dont on les disposait, nous sommes réduits aux 

conjectures. Bæckh pense qu'on les plaçait les uns derrière les 
autres pour se renforcer réciproquement. Suivant cotte indica- 

tion, Graser (1) croit que les rapuñfünare heuxd Gt aient placés à l’ex- 

téricur de Rx balustrade et les rapugfiuure Ho à Pintérieur, lais- 

sant entre eux un espace vide où devaient s’amortir les traits. H 

me semble plus simple de supposer que les uns étaient, pendant le 

combat, appliqués à la ipod et les autres à la rodoné. Faire cette 

manœuvre s'appelait raouféiuure mupaédiken (2). Quant aux rapu- 

EXuare dont il est question dans Kénophon (3) et dans l’Inscr. LE, 

1. ST (rapofhtuure xarmoocla] ), ce sont, je crois, ces mêmes agrès 

désignés non plus par leur nom technique, mais par un nom plus 

général. Bœæckh ct Graser y voient À tort d’autres agrès analo- 

œues aux premicrs, et dont la nécessité n’est pas démontrée. 

Le xard6kau CSt Gilé au singulier dans les inscriptions navales, 

quand il s’agit d'un soul navire (4). Les tétrères Pont comme les 

trièros. Graser (5) entend par là quelque chose d’analogue à notre 

tonte, une loile étendue horizontalement au-dessus du pont avec 

des trous pour laisser passer les mâts, et destinée à protéger 

l'équipage des rayons du soleil el des traits qui pleuvent pendant 

le combat. Rien ne s'oppose à l'adoption de cette conjecture. 

1) 
(2) Xénoph., Hellén., E, 6. 19. 

(3) Ibid, I, 1, 22. 
(4) Bœckh, Urkund., p. 160. 
(5) Das Model.…., p. 18. 

(1) Das Model, p. 18. 

(



CHAPITRE IV. 

L'AVANT ET L'ARRIÈRE. 

$ 1%, — Principes de lu construction el caraciere de l'avant 

L'avant du navire de guerre primitif ressemblait, au moins sur 

certains chantiers de l'Archipel, à une tête d'animal. Eustathe (1) a 

tort de croire que c’est par suite de simples figures poétiques qu'on 

disait, dans la marine grecque, les joues, le visage d’un navire, et 

qu'on empruntait d’autres noms aux diverses parties de la tête et du 
corps. Outre que ces hardies métaphores ont été de tout temps Fami 

© Mig, 11. Fig. 12. Fig. 13. 

lières aux marins, elles trouvaient leur justification dans les prin- 

cipes mêmes de la construction de l'avant. € y à, dit Pollux (?). 

(1) 308, 20 : évrehes 8ë oi nountoi 6ppopeves TO)DOOt ANT 

LOLDÜTO LÉDN TOY AY HA TOÔTOMA . FALEUDTÉOY OT OÙ [LOVOY À TOP 

devras lc petapopéy, BALE xai Ta Dounà The Hepa}e, Ètt ÔÈ HOÙ TA HAT 6)0v To 

AO E 

(2) 1,83 : Eort 6 viva mois Ain REYOpEVA Hptol Ai TOOL, (oc SAGE bre 

roodroy te mhotoy vu 6 Topos nv 0 tv Edowmnv drayayov.
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des navires lyciens qu'on appelle des béliers ct des boucs; on peut 
conjecturer que le taureau qui enleva Europe était un bâtiment 

de cette espèce. » Hérodote (1), parlant des Samiens de Pépoque 

de Polykrate qui furent vaincus par les Krétois ct les Eginètes, 

dit que ces derniers détachèrent les proues des navires ennemis 
qui avaient la forme d’une hure, La hure s'appelait chez les Grecs 

rovrowk (2), et nous la retrouvons sur les monnaies de Samos, pu- 

bliées par Graser (3), que nous reproduisons ici fig. 11, 12, 13, 

14 ct 15. 

Ces proues, de construction primitive, sont précieuses, parce 

qu’elles nous indiquent le point d'où sont partis les Grecs, par 

quels progrès ils ont passé et quelle était la signification originelle 

de ces anciens termes, qui subsistaient encore dans la marine 

athénienne du cinquième et du quatrième siècle avant Jésus- 

Christ, bien qu'ils n'eussent peut-être plus qu'un rapport assez 

lointain avec la chose signifiée. Toutefois dans certaines birèmes 

de la colonne Trajane (W. Frœæhner, t. IL, pl. 109 et 115), Pavant 

rappelle encore exactement la forme d’une hure de sanglier. 

L'écubier est représenté par un œil parfaitement ressemblant el 

dont on distingue la prunelle, les paupivres, les sourcils. Ge 

n’est donc-pas sans raison qu'Apollouius de Rhodes {%) dit, on 

parlant des premiers navires grecs : « Et dans les prairies maré- 

cagouses les bergers abandonnaient leurs nombreux troupeaux, 

épouvantés à la vue de ces vaisseaux semblables à des monstres 

énormes sortant de la mer qui en.est peuplée. » 

On appelle avant dans un navire (9) «la partie comprise entre 

l'étrave et le milieu de la longueur, qui est à peu près placé au 

maitre-bau. Quelquefois on désigne par les mots avant el proue 

la partie antérieure de cette moitié du navire, » La proue de La 

tricre s'appelle xo&ex (6). De chaque côté de l'élrave est un renfle- 

QU) LE, 59 : moi vov vemv xampious ÉVOUnÉWY TA ROUE PAPOTNPILTON Ha AVÉ- 

Jesav èç to ipôv Tâc "Alnvai Aiyivn. 
(2) Suidas, s. v. : mpotopai  .… xvpiws GE èni Toy d6yuY Cow à rpotoun XÉYE- 

oats PAL TETPATROÛWVY REOTOLIS ATOTUTHIO YALD Ep) uBe tou « Tois ÔÈ tv noie & 

ÔuX TÔ Toy ECO pet 

(3) Die ältesten…, PI. B, 

(4) Argon., À, 316 : 

398P, 386", 100, 359%, 155". 

ciopevaot d'èv Aoneta WE EiROY 

ROULÉVES AYpAVIOL VnGv 066, ot te Vip 

ÔTOOEVOL HÔVTOU [LEVAANTEOS ÉÉAVLOVTOL. 

(5) dal, Gl.n., art. Avant. 

(6) Suid. : roGpz * rù Epnposler tic veus.
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ment dont là partie située au-dessous de la ligne d’eau est, pour 

le marin moderne , l'épaule ; au-dessus est la joue. « On appelle 

joue ou aile, dit Pollux (1), chacune des deux moitiés de 

avant. » De là l'expression homérique prrorépmor, en parlant des 

navires qui avaient, suivant l’ancien usage, les joues colorées en 
vormillon (?). 

Au-dessus de la joue devait naturellement se trouver l'œil (69 

96), qui correspond à notre éeubier. On appelle écubier (3) « un 

trou horizontal et rond percé à l'avant du navire, à droite où à 

gauche de Pétrave, pour le passage du câble attaché à une ancre 

Les vaisseaux à Lrois ponts en ont deux à la hauteur de la batterie 

basse, ol un à la seconde batterie, » Hésychius nous parle de na 
vires anciens qui en avaient quatre (4). Certaines monnaies nous 
en montrent au moins deux sur un soul côté du vaisseau, placés 
à des étages différents. Jal (3) reproduit Pavant d'un navire pris 
d'une peinture de Pompéi et qui, élant vu de trois quarts, laisse 
apercevoir deux écubiers, un de chaque côté de l’étrave, Pollux 
dit simplement (6) : « I y à une partie du navire qu’on appelle 
PBAu0e CL rruyis. C'est là qu'on inscrit le nom du navire. » Cette 
explication lrop concise à induit en erreur les commentateurs | 

qui ont confondu lécusson portant le nom du vaisseau avec l’écu- 
hier. L'égfaause est évidemment l'œil de Panimal, tel que nous Je 
montrent es anciennes monnaies de Samos. C’est par la peinture 

Fig. 16. 

qu'on donnait à l’écubier cette forme d'œil qu’il conserve sur un 
grand nombre le monuments (7) ; lorsqu'il est réduit à n'être plus 

(1) 1, 89 : rñc Gà mpwpax à Exatépolsy maperx xuksïtor mai nrepd. — Cf. Suid, . 

Rapeld * ... HU [LÉPOS Ti TAC VEUE. 

(2) Hésych. : purromépnor : puitémpwpor, rè 0e Exarépulev the rpÜUvne ma rpone. 
pu LepATOUÉVE Éoucas * ai DE adTal xl poivmomdperor &)éyovro. — CF, Hérod., LIT. 
58 : To dë nahardv éracot oi véec Écuv puirnhipées. 

(3) Jal, GL, n., art. Ecubter. 

(4) Hésych. : Tertpaskixwnes * técoapas dolakuoce Éyous(a)t vade. 

(5) Gl. n., art. Galère. 

(6) L, 86 : ñ mruylc ovoudteror aoù 00aduéc, Gmou oi TOËVOULO TS VEUS ÈTLYOH- 
goucL. 

(7) Eustath,, 1039, 43.
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qu'une simple ouverture donnant passage au câble de l'ancre, il 
n'est pas toujours de même forme ni à la même place, Sur la 

monnaie de Samos, fig. 14, et sur celle de Knide (1), reproduite 

ici fig. 16, il se trouve très bas, entre la préceinite dont Ia tête 
forme lPéperon et celle qui fait suile au rpoeyéoov. 

Dans un autre navire de Samos , fig. 10, c'est une ouverture 

horizontale elliptique pratiquée au gaillard d'avant; sur le navire 

de Leucade, fig. 7, c'est un trou elliptique incliné en avant et percé 

dans le bordage du ar6ho. Sur la monnaie de Démétrios Polior- 

kétès, fig. 3, l'écubier est circulaire et placé immédiatement au- 

dessous de la préceinte du roceuféuuv. I y a donc des divergences 
assez notables, suivant les pays et les époques. Dans les trières 
athéniennes (?), l'écubier semble avoir 6t6 muni sur tout son pour- 

tour d’une garniture métallique, pour éviter Pusure produite par 

le frottement du câble. C’est probablement de l'absence de cette 

garniture que veut parler l'inscription navale (3), qui dit, en par- 

lant d'un navire, qu'il n'a point d’agrès et que les écubiers man- 

quent : « [ujürn oxedos per où0év, oùT’ où Gofahuot éverouv, » Quand cette 

garniture était en mauvais état, on disait : « 60wuos xuréwyev, il y 

a un écubier avarié (4). » Entre les deux écubiers et à La partie 

inférieure du ordos se trouvait un écusson que Pollux appelle 

nruyis OL Eustathe rry4 (9). Il ne faut pas confondre cet objet avec 

légüwuss , bien qu'il eu fût très rapproché et que les commenta- 

teurs ne les distinguent pas toujours avec une netteté parfaite. 

Je doute que le mot pére ail jamais, Comme le veut Gra- 

ser (6), désigné une partie spéciale de l'avant; c’est, comme nous 

l'apprend le Scoliaste de Thucydide (7), une métaphore qui si- 

guifie la proue. 

Dans les bitiments modernes, on se sert pour lever les ancres 

des bossoirs, soutenus par des consoles qui s'appuient sur la joue 

du navire. Le bossoir (8) est « une forte pièce de bois fixée par sa 
queue sur le gaillard d'avant et couchée non pas tout à fait hori- 

(1) Graser, Die ältesten.…, PI, B, 415”. 
(2) Bæckh, Urkund., p. 102-103. 

(3) Ey. 4p4., n° 3146, L. 23. 

(4) Ivid., n° 3176, 1. 68 et 75. 

(5) 1039, 43 : nrvyà dé Ectiv, Ümov où re opÜu}yol loygugodvrat rai rù the vebe 

ivopa énvypégerar. — Cf. Scol. Apoll. de Rhod., Argon., 1, 1089. 

(6) De R. N., 8 80. 

(7) I, 90 : rù ap pétunov Tac vebs à npoë Éort ... rù Létwna, à Écri Ta mp 

GOT TOY VEGWV. 

(8) dal, GL n., art. Bossoir.
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zontalement, mais de telle sorte qu'elle se redresse un peu par sa 

tôte saillanie hors de la proue en arrière du beaupré. » Ce qui 

correspond au bossoir, dans les navires antiques, ce sont les rorièes. 

qui servent, elles aussi, à suspendre l'ancre. Euripide (1), en par. 

lant des diverses manœuvres auxquelles donne lieu le départ d’un 

navire, dif que « les marins attachent l'ancre aux épotides. » 

Mais, ainsi que nous allons le voir, elles servaient surtout à com 
pléter le sysiome des défenses de l'avant. Pollux (2?) se borne à 

les nommer en disant qu'on les appelait aussi àpvortèes; ciles sont 

définies par le Scoliaste de Thucydide (3), par le Grand Etÿmo- 

logique et par Suidas (4), des pièces de bois qui forment saillie 
\ / E/ 

de chaque côté de la proue : « ärwrièes etoi rù Exarécolev rowguc té 

yovra Eüla, » Elles sont soutenues extérieurement par des étais qui 

portent sur le flanc du navire et arc-boutées à Fintérieur : ce sys. 

tème d’étais ou d’ares-boutants s'appelait avraotéss, Quand, pendant 

la guerre du Pélopontse (5), les Athéniens sont maltraités par Les 

navires korinthiens, qui avaient un avant plus solide et des époti. 

des plus puissantes, ils lransforment à leur tour leurs vaisseaux 

sur le modèle des vaisseaux ennemis. « Ils raccourcissent ct ren 

dent plus solides les proues de leurs bâtiments et y plantent de 

fortes épotides soutenues intérieurement ef extérieurement, à une 
distance d'environ dix coudées de la paroi du navire, par des ane 

iérides massives qui venaient s’y appuyer. » Le Scoliasie (6) ex 

plique parfaitement la position de ces étais : « Il y en avait, dits, 
deux par épotide, un intérieur et un extérieur, dont ie pied était 

appuyé sur la muraille du vaisseau et dont le haut élait assujetti 

à l’épotide. » Si les érwrièec étaient si massives cl si solidement 

établies, c'est qu'on les considérait comme un engin de cuerre. Le 

passage de Thucydide (7) nous fait comprendre en partie l'utilité 

de ces fortes poutres saillantes. Les Korinthiens et les Athéniens 

(1) Iphig. Taur., v. 1350 : 

oi à EnwTidwy 

'Ayavpav ÉÉGVATTOV. 

(2) 2, 83 : ai vebos DE Émutides voudGovro aa gpguwriôec. 

(3) VII, 34. CE. Scol. Thuc., VIT, 36, où il faut évidemment lire TOY au 

lieu de rpopvn. 

(4) S. v. étuwridec. 

(5) Thuc., VII, 36. 

(6) L. ©. : dvrepeicuata xaû' éxaotny inwriôs Vo, dmo où 2vrèe xoù Euroc 

pous, TOÙ TE mpds TO Teiyos Tac Ve AU TOÙ Tps TO MÉAYOS * TO LEV OÙ AUTO LE 

pos Tv AVTEpEGUÉTUY Écrnoav ÉTÉ TOÙ TOUS The vage, TÔ DE eo ÉVOULETAN sie 

rèc ÉTWTIÔÈU. 

(7) VI, 34.
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s'étant abordés par l'avant, ceux-ci ont vu leur mapsbeipests, moins 

solidement construite, fracassée par les épotides des vaisseaux en- 

nemis. Nous savons, en outre, que les trières offraient sur leurs 

deux flancs des parties délicates et fragiles, la galerie extérieure 

qu'on appelait résoèos et l'ensemble des avirons ; il suffisait, sans 
même aborder la trière, de passer en sens inverse à une très petite 

distance pour briser ses rames et sa parodos et pour la mettre 

hors de combat. Le flanc du navire avait donc besoin d’être protégé 

par Ces éxwrièes, qui, faisant saillie à l'avant, juste à la hauteur de 

la parodos, arrêtaient l'ennemi en enfoncant ses bordages et ren- 

daient moins meurtrier le choc de l'éperon. Une trière du Musée 

Bourbon, dont l’avant est reproduit ici, fig. 16, d’après Jal (1), 
nous montre l’épotide ayant la forme d'une poire à poudre et fai- 
sant saillie devant la parodos. Bien que le dessin ne paraisse pas 
très exact el que les proportions ne soient peut-être pas très rigou- 

reusement observées, nous pouvons, en y jetant les yeux, nous 

faire une idée de cet engin. 

Quand le navire était vu de face, les épotides formaient comme 
deux oreilles et complétaient la ressemblance de l’avant avec une 
tête d'animal, Strabon nous en fait comprendre l'aspect , lorsqu'il 
dit du promontoire sacré, en citant l'impression personnelle d’Ar- 
témidore (?) : « Ce promontoire s’avance dans la mer et ressemble 
à un navire ; il est complété par trois petites îles, dont l’une 
occupe la place de l’éperon et les autres celles des épotides en 

(1) dal, Gl. n., art. Galére. 
(2) IT, 1, 4: aùro Gë vo dupoy xoi npomemrwude sic vèv Mdsooav ’Agréiéwpes 

sadler moiw, yevépevos, pasiv, Ev TD TOR, mpochapéduery dE TO GHAUOTL Vnoidro 

toiu, Tù pèv ÉL66)ov Téfiv Eyov, Tu dE Énwridwv, Évépuouce Éyovra petpéouc.
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offrant pour le mouillage des anses de dimensions ordinaires. » 

Dans le navire du piédestal de la Nik6 de Samothrace, pl, V, 

nous L'ouvons une preuve que la parodos avait besoin d'être pro- 

légéc à sa partie antérieure contre Ie choc des navires ennemis 
et peut-être aussi contre les coups de mer. Dans la proéminence 

qui la termine, il faut sans doute reconnaitre Pépolide soutenue 

par son antéride; mais ici l’ensemble de ces poutres proiectrices 

est recouvert d'un bordage, qui ajoute à l'élégance de la construc- 

tion sans en diminuer la force et qui lui permet de faire corps 

avec la parodos elle-même, Ce système est du reste ici plus dé 

fensif qu’offensif. L'épotide, en effet, au lieu de s’élancer mena. 

cante vers l'avant, est renversée en arritre, de facon à laisser 
glisser les coups. Cest un système analogue, quoiqu'un peu dif- 

férent, qui à prévalu dans la birème de Préneste. La parodos n’est 
point protégée par des épotides; mais là partie supérieure de Ja 
sarène s'élargit et s'évase à l'avant. Comme elle surplombe sur ja 
mer, elle est soutenue par des consoles; quand le navire était vu 
de face, cet évasement cachait entièrement la parodos. H est ter- 

miné par trois fers de lance, qui sont un ornement plutôt qu'une 
défense. 

Si maintenant nous nous transportons sur le pont de la irivre 
nous y trouverons le poste du Proreus, qui correspond au poste 

du Timonier à l'arrière (1). Ge poste est appelé par Hésychins +. 

eurip (2). Les monuments figurés nous représentent assez sou- 

vent des chevilles plautées à Pavant ou à Parrière dans le plat-borq 

et qui fout l'office de taquets, c’est-ñ-dire qu'elles servent à amarre) 
des inancuvres (értorcovai) (3) 

N 2. — L'éperon el le Moseubonov. 

Ge qui caractérise surtout l'avant de la tricre, c'est la présence 
de l’éperon. On sait que depuis l'invention de la marine à vapeur 

l'éperon a repris, dans uos constructions navales, l'importance 
qu'il avait dans l'antiquité. La lritre est done actuellement fort 
intéressante à étudier ; elle offre plus de ressemblance avec le na 

(i) Poll, L, 89 : Lors dé 1 Ewhiov Féwpatixov, £9'où xübnrar (ô Towpeic), Je 

corrige ainsi ég’o) xdÜnvros, qui ne présente pas de sens. 

(2) Hésych. : tephowtép * Érov 6 pompes tonooÿ rà à à bahacc. 
(3) V. Ann. de l'Enst. de corresp. arch., &. XLIV, 1872, Tav. d'Agg,. B. ci 

le navire reproduit ici pl. Il, ainsi que plusieurs monnaies. 
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vire moderne que les vaisseaux construits il y a cent ou deux 
cents ans. Aujourd'hui, comme à l’époque de la guerre du Pélo- 
ponèse, l'arme la plus formidable du navire c’est l'éperon , et l’on 
comprend à merveille cette expression d'Hérodote (1), qui dit en 
parlant de bâtiments de guerre : « Ils étaient hors de combat, car 
Icurs éperons se trouvaient faussés. » 

Les textes ne nous apprennent que peu de chose sur l’éperon. 
Nous savons par Eustathe (?) qu'il était à l'avant du navire et 
qu'il affectait une forme aiguë. Le Scoliaste de Thucydide (3) et 
Hésychius, s. v. éévho, nous disent que c'était un engin de cuivre 
fixé à l'avant du vaisseau : « rov Ts ve dubohov rd 1Adxoux, rd TEpLTI- 
Dépevoy xurd riy mpbpav. » Suidas (4) et Zonaras (5) ajoutent qu'il était 
fait de cuivre soumis à l'action du fou (rergoyéve). Mais le cuivre 
élant un métal mou, on lui substitua le fer. Suidas : «éufohos + .oxut 
This vnôs vo rokeumeèy oufpuov. » L'éperon élait complété par un autre 
engin que les inscriptions navales nomment rooeuféliov, les lexi- 
COgraphes rpoéuéchos, rooéufohov, rpoeuboïi, el sur lequel ils ne nous 
donnent que des renseignements tout à fait insuffisants. D'après 
Suidas (6), 1e rpoéuéodov était à l'avant du bâtiment. Hésychius (7) 

nous dit simplement que c'était une partie du navire. Nous avons 
heureusement sur l’éperon et sur le rpoeuédluov un passage très net 
de Pollux (8), dont les monuments figurés nous permettent de 

constater lexactitude : « À l'avant, dit-il, el à l'extrémité supé- 
rieure de létrave se trouve la reoeubolis, à son extrémité inférieure 
Péperon; l’étrave s'étend précisément entre la rpoeuéokis et l'épe- 

ron, » Ainsi, dans ce sysième de construction, l’éperon est à la 

base et le xpoeuféo à la tête de l'étrave, le premier dans les par- 

Lies basses, le second dans les parties hautes de la carène. 
Bœckh (9) fait remarquer que l’'éperon faisait parlie intégrante 

du navire, et qu'il est très rarement mentionné à part dans les 

inscriptions navales. Les deux éperons déposés dans les arsenanx 

(1) 1, 166 : Écov dypncrot : énestoéouro Yap robe é66)our. 

(2) 1405, 20 
(3) VIT, 36. 
(4) S. v. Euéoloc. 

(5) S. v. Epéodu. 

(6) S. v. npoëpéoha * Tà moùs Th Towpa The née. 

(7) S. v. tpoéuBokos * pLépos Tu Ts vewc. 

(8) 1, 89 : ro GE aorañyoy aûrÿc (c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de aùroù ) 
Emi cv mowpav mpoepéokie, rà à dr'odry Epfodoy + Lécov Où ve mercuGoniBos vai 

Toù Éu66)ov À oTeipu xa)OULÉVT. 

(9) Urkund., p. 100-101. 

1
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et qui figurent à l'inventaire (1) peuvent être des éperons de re- 

change, qui w’ont pas encore été employés, où au contraire des 

éperons détachés de navires hors de service et auxquels on n’a pas 
encore assigné de destination. Quant aux triérarques qui ont pris 

devant les tribunaux l'engagement de fournir à l'Etat des tritres 

neuves, et qui ont livré les navires, mais sans les éperons, c’est 

sans doute que les éperons n'étaient pas encore terminés (?). À cette 

époque, comme nous le verrons plus loin, l'éperon était une 

garniture métallique destinée à former la tête d’un ensemble de 

pièces de charpente solidement liées entre elles. Quant au rpoeuéo- 

Moy, qui m'avait ni la même masse ni la même importance, c'était 

un accessoire qui se détachait plus facilement du navire. Lorsqu'il 

est question, dans les inscriptions navales, de vaisseaux avariés 

et qui ont besoin de réparations, on ajoute assez souvent que le 

mpoeubékioy manque (3). 

Si maintenant nous consultons les monuments figurés, nous 

trouverons des renseignements précieux çt d’une clarté parfaite 

sur la place qu'occupaient, dans le navire, ces deux engins et sur 

les diverses formes qu'ils affectaient. 

La tête de fauve, qui à fourni le modèle de l'avant du navire 

grec primitif, nous montre toute la force de l'animal concentrée 

daus sa puissante mâchoire; c’est cette partie inférieure de Ja 

hure, proéminente et redoutable, que figure l'éperon, à la solidité 

duquel concourt toute la structure de l'avant (4). Toutefois l'épe- 

ron nest pas toujours établi à la même hauteur ni supporté en 

arrière de la même facon. 

Dans un des types d'avant que nous présentent les ion 

naies, l'éperon west que l'extrémité de la série horizontale des 

poutres qui forment la base du navire, de la quille. C’est ce 

que nous voyons dans le navire de Samos à l'avant en forme 
de hure, fig, 12, dans un ancien bâtiment phénicien reproduit 

(1) *Eo. px, Anser., 3271, col. 4, L. 40 et suiv. : éu66ouc rape)déouev tops 

vewplov émipexnréy I [xjai mapéèouev Il. 

(2) Ibid., col. 4, 1. 152 et suiv. : olde Tv Toimpdpyuwv Toy Opoho YA vTwY à + 

durasenplo xauvde dmobcaerv Tppeuc xai robe Ep66)oUS gethouat Téi TOR, TAc ESS 
touhpeus émodedwxac| y. 

(3) Ibid., 3175, col. 6, 1.6 et suiv. : émioxevñe Oeopévin], nposuGchioy oùx 

[älxovoa. Col, 7, 1. 31 ct suiv. : émiouefuñs Geouévn|, npoeu[é6lov] oùx El youca]. 

Inscr., 3177, col. ?, L Al : nopjosuééhov |odx Eyouca|, passim. 

(4) L'éperon faisait tellement corps avec le bâtiment qu'on ne l'en détachait 

que quand le navire était démoli. Beilage zu Mittheilungen d. arch. Inst, AV, 

p. 1) À, col. 1, 1. 11: tv à naar diudoau xai Toy Eu60)0v dnoèwaey sic rà 

VEOLIA, et passiin.
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ici (1) , fig. 18, et à une autre époque dans deux vaisseaux de 

construction romaine (?), fig. 19 et 20. Dans ce cas l’éperon est 

profondément sous l’eau, tout à fait à la partie inférieure du bâti- 

ment, sur le prolongement de l’un de ses membres les plus solides 

et les plus résistants. 

Fig. 18. 

Un autre système de construction consiste à placer l’éperon au 

sommet de l'angle aigu formé par la quille fortement courbée et 

par l’étrave inclinée en arrière ; la hauteur de l’éperon étant natu- 
rellement variable selon le renflement plus ou moins prononcé 

de la quille, il peut se trouver soil sous l’eau soit à fleur d’eau. 

C'est le système que nous voyons adopté dans un ancien navire 

phénicien (3), fig. 21. 

Fig. 21. 

On concoit quelle force de résistance offrait le sommet de cet 
angle aigu formé d'énormes pièces de charpente, et quel coup 

terrible il devait porter à la coque du vaisseau ennemi. L’angle 

est encore fortifié par des préceintes qui courent le long de cha- 

cun des flancs du bâtiment. Tantôt ces préceintes sont horizonta- 

les; c’est ainsi que nous les voyons dans un ancien navire de 

Samos , fig. 6, dans celui de Môgare, fig. À, sur la monnaie 

d’Antigonos Gonatas, fig. 8; l'éperon est alors horizontal comme 

dans le cas précédent : rarement il affecte une direction plon- 
geante comme sur la monnaie d’Antiochos LT (4), fig. 22. Tantôt. 

{i) Graser, Die ältesten…, pl. À, 584, 

(2) Ibid, pl. À, let pl. D, 43. 

(3) Ibid, pl A, 097". 

A Ibid, pl D, 477".
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au contraire, la préceinte s'incliue des parties moyennes de Ja 

carène vers les parties basses, comme nous le montrent les na- 

vires de Knide, fig. 16 et 23 (1), un navire phénicien de l'an 131 

avant Jésus-Christ (2), fig. 24, le vaisseau de Sinope, fig. 5. 

ceux de Phaselis (3), fig. 25 ct ?6. Ici, comme précédemment, 

la préceinte est souvent rattachée à la quille par des montants 

verticaux où inclinés vers l'avant où vers l'arrière, 

Nous ne pouvons pas ici ne pas appeler l'attention sur l'éperon 
des deux navires grecs primitifs publiés pl. Let IE. Les particue 
larités de la construction ne nous sont point représentées assez 

en détail pour que nous puissions voir comment il faisait COTpS 

avec les autres parties du bâtiment, Mais on sera frappé de Ja 

ressemblance qu'offre l'avant de ces deux vaisseaux avec celui de 
nos cuirassés modernes. L'éperon parait peut-être un peu plus 
long qu’on ne le désirerait pour sa solidité. Il est à fleur d’eau . 
car il semble que Partiste ait voulu nous montrer nou point le 
navire (out entier, mais seulement les parties supérieures à la 
ligne d’eau. 

Enfin — et c’est encore un autre système de construction, —- 
l'éperon peut être adapté à l’étrave verticale ou formant avec 
la quille un angle de 70 degrés, à une hauteur arbitraire, et être 

(1) Graser, Die ältesten.…, pl. À, 410°, 

(2) 1bid., 549", 
(3) Ibid., 420" et pl. B, 422.
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simplement soutenu en arrière par des préceintes horizontales. 

Cest ainsi qu'est construit un navire de Corcyre (1), fig. 27, dans 

lequel l'éperon se trouve bien au-dessus de la ligne de flottaison. 

C'est évidemment de cette facon que l’éperon est le plus inofien- 

sil, et qu'il fait le moins corps avec les parties essentielles du na- 

vire qui en est pourvu (?). Dans l'exemple cité, on voit très dis- 

linctement les têtes des clous métalliques qui fixent la préceinte 

sur le bordage du bâtiment. 
Quelles que soient les diverses manières d'adapter l'éperon au 

navire, c’est, on le voit, la partie capitale de l'avant; c'est à lui 

donner toute l'efficacité possible que devaient s'appliquer les 

constructeurs, comme le but suprême de la tactique navale était 

de lui faire produire ses redoutables effets. Le point de vue au- 

quel nous nous sommes placés nous permettra peut-être de jeter 

quelque jour sur deux passages obscurs de Pollux. En parlant 

des pièces principales de la charpente du bâtiment, Pollux (3) 
énumere successivement la quille et l'étrave ; viennent ensuite 

les TOÔTOL. Ailleurs (4) il dit : of dë msol TV GTELDAV ExuréowDev TApu- 

revdpuevor rpôror mpros aa debrepos, à «ai Üukaquos, Or comme dans ce 

chapitre il est précisément question des rames, on à Cru que le 

mot reéroc signifiait ici l’estrope de l’aviron, ce qui est en effet 

son sens ordinaire. Un passage de la description du navire d’'Hié- 

ron dans Athénée (5) fait cesser toute incertitude à cet égard. 

Les zéro dont il y est question sont des poutres qui font saillie 

de chaque côté du navire à des intervalles égaux et sur lesquels 

on à pu établir de pelits réduits pour les services de là cuisine. 

Cest évidemment là le sens du mot dans Pollux. Les rpémot sont 

) Graser, Die àltesten…., pl. D, 227. 

) C’est le système qui a été adopté par Graser dans le Model... 

(3) 1, 89. 
(4) 1, 88. 

(5) V, 42: drnpyov © 

({ 

( 

2 LOL TOY TOL/OV ÉLATEQODEY TOÔRO! TOOEWOILÉVOL ÔLEOTALA 

TUMLET POV yovres DV AL vnopévor nou Evobmonr vi vriluvor rai om 

A (LU)OL AOL THELOUE ÉTEQAL dLYZOVEIL,
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des poutres qui fortifient l'étrave de chaque côté. Peut-être faut-il 
es reconnaitre sur plusieurs monnaies, où l'on aperçoit en avant 
de l'écubier des pièces de bois obliques qui renforcent la proue 
du navire. Dans la birème de Préneste, on voit très nettement 
partir de la préceinte qui consolidait toute la carène les poutres 
qui s'y appuyaient ct qui renforcaient l’éperon. Ce sont sans 
doute des espèces de rp6ror. Quant à l'éperon, il est à trois pointes 
et dans 1e prolongement horizontal de la quille. 

Nous arrivons maintenant à déterminer quelle était la forme 
habituelle de l'éperon. L'éperon pouvait n'être qu'une forte pièce 
de bois saillante à l'avant qui, agissant comme un instrument 
contondant, fracassait la carène du navire ennemi. C'est ainsi 
qu'il est figuré sur le vaisseau phénicien et sur celui de Knide 
cités plus haut, fig. 18 et 23, ainsi que sur le vaisseau primitif 
de Ja pl. T'et sur celui de la pl. IV. On le voit nettement sur une 
monnaie de Corcyre (1), fig. 28, où il affecte une forme Carrée. 

Le plus souvent c'est un assemblage de poutres, comme nous le 
voyons sur tune monnaie d'Ambracie (2), fig. 29, ct sur la mon- 
naie de Lyon, fig. 20. 

Fig. ?8. Fig. 29. 

Le nombre ordinaire de ces poutres est de trois. Un dernier 
perfectionnement consista à munir ces trois poutres de fortes 
pointes métalliques qui s’enfonçaient plus aisément dans le 
bordage du vaisseau ennemi, C’est évidemment de ces éperons 
métalliques qu'il est question dans les inscriptions navales citées 
plus haut. Ce sont des éperons de cette espèce qui sont vendus 
sut une décision du Conseil des Cing-Cents par les magistrats 
ayant autorité sur les arsenaux (3). S'ils étaient plus meurtriers 
que léperon en bois primitif, ils avaient en revanche un incon 
vénient : c’est que parfois ils se détachaient et restaient dan 
l'ouverture faite au flanc du vaisseau ennemi (4). L'éperon mé 

(1) Graser, Die ältesten.…, pl. C, 208%. 
(?) Ibid., pl. B, 199. 

(9) Es. àpy., Inscr., 3216, col. 2, 1 80 et suiv. : 
2 TOY venplos zaTû Vhoucua Bouin 

TAÔE RAGE) AGOUEY TERR2 

+ Év)ivovy Eu66)ov: HE, ctaftôs [TTT, uv 
1) Polyb., 16, 5, 2 soro)imos c à TO Tahoe tv EpBo)ov,
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tallique pouvait n'avoir qu'une pointe, comme dans le vaisseau 
de Phénicie ou dans celui de Knide, fig. 21 et fig. 16 ;ilen a 

deux sur une monnaie de Smyrne, fig. 80, et sur une autre de 

Kymé (1). La forme perfectionnée de l’éperon , c’est l'éperon à 

trois pointes dont une monnaie phénicienne (2), fig. 31, nous 

offre un bel exemple. On voit très nettement les trois gros clous 

qui servaient à l’assujettir aux flancs du navire. On le remar- 

quera également sur la mounaie d’Antigonos Gonalas , fig. 8, et 

sur un grand nombre d'avants de navires reproduits dans cel 

ouvrage. 

Fig. 31. 

Les propriétés de l’éperon ont été étudiées avec soin, depuis que 
le principal but du commandant d’un vaisseau est, maintenant 

comme autrefois, d'aborder son adversaire et de le couler ; nous 

avons vu dans les dernières batailles navales des navires sombrer 

en quelques minutes après avoir recu un coup d'éperon. Or on à 

reconnu que l’un des dangers que courait lassaillant, c'était de 
voir son éperon s'engager trop profondément dans la carcasse du 

navire ennemi et par suite de couler bas avec lui. On avait prévu 
ce péril dans la trivre, qui était en son genre un navire très per- 

fectionné, et le rpseufoe (3) avait à la fois pour fonction de com- 

pléter l'œuvre de destruction en fracassant les parties hautes du 

vaisseau attaqué et d'arrêter le navire dans son élan une fois le 
coup d'éperon porté. Dans les monnaies phéniciennes , plusieurs 
pièces de bois font saillie à l'avant du navire indépendamment 

de l’éperon. P’une est immédiatement au-dessus de léperon, Pau- 

tre est tout à fait à la partie supérieure de la carène. Dans les fig. 

(1) Graser, Die altesten.…., pl D, 272» ct 346r. 

(2) Ibid. pl. B, 556". 
(3) Graser à publié, dans l'Archäologische Zeitung, Neue Folge, 5° Band, 

1873, pl 62, un bronze trouvé à Actiwm, actuellement à Londres, qui repré- 

sente une Pallas où une Rome avec les attributs de Pallas; ce bronze semble 

avoir été le proembolion d'un modèle de navire offert dans un fcruple, ou 

d'une prora appartenant à une colonne rostrale, bien qu'uu puisse y voir aussi 

un ornement terminant 1e 5t6)0c. d
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24 et 32 (1), par exemple, le proemholion supérieur a une diree- 

lion légèrement plongeante: ailleurs (2), il est parfaitement hori- 

zontal. Sur le navire des fig. 24 et 32, le proemholion intérieur 

est à peu près sur la même ligne verticale que léperon, le 

proembolion supérieur étant sensiblement en retraite, D’autres 
monnaies, au contraire, nous les montrent {ous deux graduelle- 

ment en retraite (3), ou bien (4) c’est le proembholion supérieur 

qui est au niveau de Péperon, tandis que Pinférieur est sensihle- 

ment en arrière. 

Fig. 32. Fig. 33. 

am 
EAN 
72722 

Nous retrouvons dans les navires grecs des particularités de 

construction analogues. Sur les anciennes monnaies de Samos, 

fig, 6 et 13, le proemholion, au lieu d’être horizontal comme 

l’éperon, se relève el se rodresse vors les parties hautes de a 

carène. [l en est de même dans la monnaie de Corcyre (9), fie, 33 

Une monnaie de Prusias-Kios, fig. 4, nous montre des pré 

ceintes horizontales étroites qui courent le long du navire et ve 

terminent à Pavant par des pièces de bois en saillie. C'est écale- 

ment ce que nous voyons sur là monnaie de Leucade, fig. 7, où 

ces pièces de bois sont plus sensiblement en arrière de Péperon. 

Les préceintes qu’elles terminent sont reliées entre elles et aux 
préceintes de l’éperon par des montants verticaux (6). I y à quel= 
quefois deux mpoeufow, un de chaque côté du navire, comme 

VPindiquent les fig. 4 ot 13, mais ordinairement il n’y eu à qu'un 

formant la tôle de la préceinte qui court sous la parodos, un peu 

(1) Graser, Dei altesten.…. pl. B, of 

(2) Æbid., oo0", 

(3) Ibid., 539". 
(4) Ibid., 550, 
() Ibid, pl. À, 213. 
(6) Dans la trière dessinée par le cavalier dal Pozzo et reproduite 1c1 pl, LV 

l'éperon est au-dessus de la ligne d’eau et fortifié par une large préceinte hori- 

zontale. L'extrémité en est carrée, comme celle d'une poutre ordinaire. Au- 

dessus se trouvent trois autres poutres dont les extrémités également carrées 

sont en retraite l'une sur l'autre ct forment comme les degrés d'un escalier 

C'est le proembolion.
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au-dessous, par conséquent, de la ligne horizontale du pont. Ce 

système de construction justifie à merveille le passage où Pollux 

place la roosu6onts à l'extrémité supérieure de l'étrave et l’éperon 

à l’extrémité inférieure. l’assertion de Pollux ne s'applique pas 

à tous les navires grecs de tous les temps et de tous les pays, 

qui présentent de notables différences dans leur structure. Mais 

elle est parfaitement juste pour toute une catégorie de ces na- 

vires, et elle n'offre en elle-même aucune obscurité. 

Quant à la forme du proemholion, elle n’est pas toujours et 

partout identique. Fantôt c'est une simple poutre ronde ou carrée 

à son extrémité, comme dans les fig. 4,7, 24, 26, etc. Tantôt, 
comme sur la fig. 34 (1), cette poutre est munie d’une tête d'ani- 
mal agissant comme la machine de guerre qu'on appelait un bé- 
lier, Tantôt enfin elle porte une garniture métallique à deux ou 

même à trois pointes, comme l’éperon lui-même. Voir les fig. 3, 
5, 49, etc. 

8 3. — Je ovohoé el les dxposronue. 

Si nous trouvons dans la marine contemporaine un cngin iden- 

tique à l’éperon de la marine athénienue, il n’en est pas de même 

du 6x0, que rien ne rappelle ni de près ni de loin et qui suffi- 
rail à lui seul pour donner à Pavant du vaisseau grec une phy= 

sionomie spéciale. Il occupe jusqu’à un certain point la place du 

beaupré ; mais ce n’est pas un mat, [n'est pas non plus sans 

analogie avec la poulaine (2), sans pouvoir Loutefois être identifié 

avec elle, Nous lui laisserons donc soi nom grec, puisque la lan- 

gue de nos marins ne nous offre rien qui traduise le mot exacte- 
ment. Cest une question délicate que de déterminer ce qu'était 

(1) Graser, Die ältesten…, pl. D, 247». 

(2) dal, Gln., art. Poulaine. « Nom que porte la saillie des pièces de cons- 

truction qui se trouvent en avant du coltis ct qui sont montées «ur et coutre 
l'étrave, ainsi que sur li muraille de F'avant du navire... » Dict. de marine, par 

MM, Bonnefon et Päris, 1848.
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le stolos. Les scoliastes et les lexicographes nous ont laissé sur ce 

sujet des textes qui ne sont pas absolument corrects et dans les- 
«quels se sont glissées des erreurs. Ces erreurs, loutefois, peuvent 
Ôôtre découvertes e£ corrigées ; nous verrons que les textes resti- 

tués s'accordent à merveille avec les monuments figurés pour 

nous faire connaître la position, la forme et la destination du 

srôhos. Nous acquerrons ainsi une idée juste de cette partie du 

navire, en repoussant l'explication de Graser qui est de tout point 
inexacte. 

Commençons d'abord par examiner ce qu'on entend par les 

äxposrôhu et en quoi ils se distinguent des äphacrx. Au premier coup 
d'œil jeté sur les monuments figurés, nous voyons que l'arrière et 

Pavant du navire se terminent par des ornements très délicats, par 

des volutes gracieusement recourbées sur la forme desquelles nous 

insisterons plus tard. Pour les désigner, nous trouvons dans les 

lexicographes des mots qui, au premier abord, semblent à peu près 

synonymes : ÉxpoGTOhUX, dohacte ; dxpA x0o01L60 , 20p0)VT« Eu effet. 

PEt. M. (1) et Zonaras (?) expliquent les deux premiers termes 
Pun par Pautre : € dohuote, và dxposrobux tie vnôe. » Eustathe (3) 

nous parle de navires qui ont les aphlastes de l'avant et de lar- 
rière recourbés. Les Lex. rhet. WT. Bekker (#) entendent par l'acros. 

tole d’une trière « Pextrémilé de Parrière, cette partie supérieure 
qui s'élève. » Au contraire, le Scol. d’'Apollonius de Rhodes (5) 

et V'Et. M. (6) placent l'acrostole à l'avant, mais en l’identitiant 

avec l’aphlaste, Hésychius (7) fait également de lPaphlaste le sy 

nonyme de l’acrostole, mais il le met à l'arrière. Pour Suidas, les 

acrostoles sont simplement les exbrémités du navire : « dxpostohix + 

ma xp Ts Vn06. » 

Nous retrouvons cette même confusion el ces mêmes divergen- 

ces d'opinion dans lexplication des « dxpx x0ovu6x » homériquex, 
Suidas (8) et Zonaras (9) disent que ce sont«les acrostoles des na. 

(1) S. v. aphactov, 
(2) $. v. dphacta. 

(3) 73, 22 : vies … 14 AphAGTO TA LUTE HEWEUY A HOUDVEN .. ETIXAUMTOEUY 

yovea. 
(4) P. 202, 24 : dxposrohtoy tTovpous * To APOY TAS TEUVNE, TO AVANETHEVOY Etc 

+à V0 (Lépoc. 
(5) 1, 1089 : Ecru oùv dxpoatokov to dphaotoy AUTY TAY TeMpav. 

(6) S. v. &xpostéhow. 

(7) S. v. dphaotov * To dxpostoMoVv, T0 LpOY TAC TOÛUNS ATOTETAMEVON ei 

Jos. 

(8) S. v. dupa x6puu6n. 
(9) S. v. Gxpoxdpuuée : Ta HAposTo)r TOY va, To Lééyouts Éd) Late Top
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vires, c'est-à-dire les pièces de bois qui fant saillie à l'arrière et à 

l'avant et sur lesquelles on représentait les dieux protecteurs.» Pour 

Hésychius les axpoxdpuuéx ne sont pas autre chose que les acros- 

toles : « axpoxdpuuËx * Th duposrélur Tüv veëv, » Aïlleurs (1) il recon- 

naît qu'ils ont place à l'arrière aussi bien qu'à l'avant. Le Grand 

Etymologique (?) invente une distinction qui n’est guère justiliée; 

il dit en parlant de Péghusror : « duugéper DE Tüv xopÜpéov * äphucte 

uiy Xéyovrar vù rpuuvéoux, x6puub SE rù mpwpfoux. » Ainsi, d'après lui. 

l'aphlaste serait à Parrière et le corymbe à l'avant. 
Quant au mot xog6vn, nous ne le trouvons guère appliqué qu’au 

prolongement de l'arrière. Zonaras (3) dit, en parlant de l’äghucrov: 
« Orep héyeras xat xopovn. » L'épithète xowvièes , appliquée par Ho- 
mère aux navires, est unanimement traduite chez les commenta- 

teurs (4) par « qui à l'arrière recourbé. » 

Voici maintenant, sur la question qui nous occupe, des don- 
nées plus précises. Suidas (5) désigne l'aphlaste comme étant 

l'extrémité de la poupe. Pollux (6) n'est pas moins net : « On ap- 

pelle aphlaste, dit-il, l'extrémité de la poupe. » Quant à la confu- 

sion faite par certains grammairiens entre l’aphlaste et l'acros- 

tole, elle avait été déjà relevée dans l'antiquité. Le Scoliaste 

d'Apollonius de Rhodes (7) proteste contre cetie erreur, el fait 

remarquer avec raisO QUe l'acrostole n’est pas autre chose que 

l'extrémité du oréhoc. Or nous savons que le orékos était à l'avant 

du navire. Eustathe (8) dit formellement que les deux mots diffé 

vav à moGnav, év oi Tà GEGOpLEVE ÉVÉYRAZOV. — Cf. Eustath., 750, no qui dit en 

parlant des xépouña © xarè 8è Erépouz poto na oiov 20pupad vedy * xui 

Éouey oÿte Léyesdor va képovre #0 UaIGTA ÊV OpEGUW. | 

(1) S. v. : xépuuéo : rà dm’ éviov AENAGTA Ta dxpooréke, Ta dxpa TOY. TOUL- 

VV, to Gmelvouéva Ode A6GUOV TOY VE6V dApA AA ÉTIHEXQLÉVO, À Éd HOTX TV 

TEUUVNY AU HOUTE TAV TEWEUV. 

(2) S. v. dphactov. 

(3) S. v. dohacta. 
(4) Zon., s. v. x0povn  … 2opevinuw, 6 art raprvkonpopvo. — Et, M. : 40p@= 

vioue… murapreis époucoc vèx Gxpos. — Cf, Hésych., s. v.v. zopovidec et 20POVIG « 
(5) S. v. dphuatoy * Tè Gxpov TAS TOULUNS. 

(6) 1, 90 : xè dE dupa The TEULVNS SvhactTa aeitor. 

(7) 1, 1089 : Anowvios ëv rats Aéfent dmodédmzev dphastoy to GAÇOGTONOY 
oÙ4 * éme TÔ AAGOGTONOY ÉGTL TO GAPOY TOÙ GTédou. 

1 1039. 37 : à) SE odeuT CUT 2 és ; à é. (8) 1039, al : APAUGTOV DE AU QÙUYL TO dapostokoy , drapépouot Yap at Xébetc, 

a) Lara Alüvpov, 6 once Mavsavius, ro éri TeÜpVNs Avaretapévoy el ÜVos x 

AOVOVION TAATÉOY ÉTULEADUEVON … gnciv 6 Aidupoc ru To Xeyéevor &xpooté»6V 
coriv dupoc réos. — Cf, 1. Bekk., Anecd., p. AT, 19 : Sphaota * Tà vecoTonia : 

’AroNôdwpes (L ?Anoinvuos) * 6 8 Aidupns vû ème the mobir'ns oi Üboc èx xuvoyvitv 
TAUTÉOY ÉTUAEAALLÉVOY .



82? LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

rent, el, d'après Didyme cité par Pausanias, il définit laphlaste 

par ces mots : « les pièces de bois larges ct plates qui s'élèvent et 
se recourbent à la poupe, » landis que l'acrostole est l'extrémité 
du otohoc. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que les Grecs avaient. 
deux mots distincts pour désigner les extrémités, souvent assez 
différentes, de l'avant et de l'arrière de leurs navires. Ces termes 
techniques étaient &phxorx pour l’arrière, 4xgostôkx pour l'avant. 
Quant aux Sxpx x6poubu , c’est une expression poétique et génér ale. 
qui applique aux uns aussi bien qu'aux autres (1). Le terme 
phxoroy avail un autre synonyme poétique dans Le mot xoovr, 

Il nous reste maintenant à nous rendre compte de ce qu'était Le 
sos. Le Scol. d’Apollonius de Rhodes (?) en donne une expli 
cation qui ne semble point présenter de sens; c’est, dit-il, la pièce 
de bois qui pu de la Fox et qui traverse jus QU'à l'avant : Corée 
Âoç Ôè héyetur td 0 äaTo ris ji to xat tZxov dot Ts rowous Ebhoy . 
RTuyÀ CE héyerut 0 mou To TA VE) éruyodoerur vou. » La lose ne e signifie 

rien, puisque, Comme nous lPavons vu, la mroyf était à l'avant 
comme le ox5loc (3). Nous la retrouvons dans Zonaras dans un 
état d’incorrection plus grand encore, mais qui nous permet d’ap. 
river à unc restitution : « le stolos, dite il, estune pièce de bois qui 
fait saillie de l'arrière et qui traverse la proue, 575405 yko Aéyeror ri, 

dEyov drù Ths TOÛLVNE xal Dimuov The Tpwpus Ebhov, vb vo TÂS VEUS re 

yedgerur Ovoux. » Où voit maintenant noel la glose s’est core 

rompue : « dype » OÙ « péyet », qui semblaient naturellement ame 
nés pour correspondre à àr5 ont élé ajoutés devant roopxs, ct de 
plus rpûuvss à 616 substitué à rruyäe (4), de sorte que le CE 
est devenu une pièce de bois partant de l'arrière et traversant tout 
le navire jusqu” à l'avant. En réalité, il faut live ainsi qu il suit : 
« GTOh06 îè 1 ETUL Tù E5éy0v äro Ts TTuyÀs x duRxov TAS TAWQUS Sühov. 

le stolos est une pièce de bois qui part de la my et qui nr ge 
Pavant en deux. » On verra par la description des monuments figu 
rés combien est juste celte définition. Euslathe 6) reste nn ia 

trop dans le vague lorsqu'il se borne à dire que « le ass est une 

large pièce de bois qui part de Li roy, » Il a, du reste, tort qe 

(1) On conçoit qu'Apollon. de Rhod., Argon., ?, 60, ait pu dire « COUT ECTEN 
40pUpL60V. » 

(2) 1, 1089. 
(3) Elle se retrouve dans V'Et. M., où « &ypr » est remplacé par « DETTE 

mTUYA DE … 6mou » par « Evo, » 

(1) V. Fix dans le Thesaurus au mot grporréov. 
(5) 1039, 4? : srédos GE Bart rd dmo rc heyouévne nrvyñe ÉUhov mhary,
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donner nn peu auparavant, comme le fait Zonaras, une définition 
à peu près identique de l’acrostole, ce qui fait que certains érudits, 
Graser par exemple, ont cherché lacrostole dans le voisinage de 
l’écusson où se lisait le nom du navire. Enfin il m'explique pas 
assez nettement comment une autre définilion du oréko, en ap- 
parence très différente de la première, y revient en réalité : « d’au- 
tres appellent arékos une pièce de bois mince et qui se termine en 
pointe (1). » Le stolos était large à sa base et pointu à son extré- 
mité qu'on appelait l’éxoocrouov (2). Il prenait naissance à la hau- 
teur de la #4, large bordage dont nous avons déjà parlé, qui 
portait le nom du navire, et, suivant Eustathe, cette décoration 
peinte qui faisait ressembler les écubiers à des yeux. 

Nous pouvons mainienant restituer à coup sûr un passage de 
Pollux (3) qui jusqu’à présent n'offrait aucun sens, et qui était 
resté mutilé, bien que la correction en fût facile. Hemsterhuis et 
G. Dindorf lisent : « rè dE petaëd r0ù dubôlou xal mpoeuGolidoc 6 aréloc 
Lori Ürèg Thv otélpav, » CC qui ne s'accorde pas avec le contexte, En 
effet, Pollux vient de dire, au chapitre précédent, que l’étrave 
est entre la rpoeuboxis el l’éperon; il ne peut donc pas ajouter 

maintenant que le oréhos est précisément à celle place et que 
pourtant il est au-dessus de l’étrave, TL. Bekker à rétabli, au lieu 
d’« euéédov, » la IeCon « otékou » du manuscrit el marqué une 
lacune après « rooeufohèos. » Or celte lacune doit être comblée par 
16 mot « orékos » qui était répété, el la lecon fautive « ordkou » du 
manuscrit doit être remplacée par dxposroktou, de facon que lout le 
passage se lise aingi : « vd dE metaËb vod dxpoorohou xal rc rposubohtôoc 
6 atéhoc + 6 œtédoc d'écriv Ürèp TV ctelpu, dc x Teptreuhula xahettar © 
Tù dE rpodyov (4), dxpocréluov. ‘HE ruyic ôvoudletar xai dofahude , Bou nu 
TOÜVOUY The vd Erypdoovst. Entre l'acrostole et la proembolis est le 
Solos ; le stolos est au-dessus de l’étrave et s'appelle aussi peri- 
kephalæa (5); son extrémité supérieure est l’acrostole. On appelle 
écusson et écubier l'endroit où l’on inscrit le nom du navire, » 

(1) 1039, 44 : Etepor dè za td otevèv 40 els GËÙ yo otéhoy gui. (2) C’est ce qui justifie cet autre Passage d'Eustathe, 667, 14: quriv, Ékeyov tù. dmefvouéva Cid vd GUVEGTÉ) Ua. 
(3) 1, 86. 
(4) C’est ainsi qu'il faut lire; ro D'Ürèe rù mpoùyoy est une répétition mala- droite de la même idée; le texte est du reste visiblement corrompu. (5) Ce nom lui venait peut-être de ce que la prolongation de l'étrave est sou - 

vent couronnée d'une tête casquée, comme dans les monnaies de la yens Lu- 
tatia. B. Graser, Arch. Zeit., 30° année, 1873, Das Bronxe-bugbild eines antiken 
Fahrreugs aus Actium. 

GTédouc yép,
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Jetons maintenant un coup d'œil sur les monuments figurés. 

Dans le navire primitif de Samos, fig. 6, 11,12, 14, dans lequel 

l'étrave, renversée en arrière, forme avec la quille un angle aigu, 

nous apercevons , à la partie supérieure de l'avant , une pièce de 

bois proéminente et formant, avec la ligne horizontale du pont, un 

angle obtus d'environ 120 à 140 degrés. Cet accessoire avait pour 

but de relever l'avant qui aurait paru trop bas, et peut-être cle four- 

nir un point d'attache à certaines manœuvres. C'est là l'origine du 

stolos. Nous l'apercevons très nettement sur les navires primitifs 

représentés ici pl. Let IT, où il protège l'étage supérieur du 

château d'avant et s'élève ensuite en formant une courbe gra- 

cieuse. On croit découvrir sur le vase, bien que la peinture soit 

assez sommaire, des chevilles toutes voisines de son extrémité, el 

qui pouvaient servir à fixer le bout de certains cordages. Le stolos 

se développe et prend dans le navire perfectionné une grande 

importance. C’est un ensemble de pièces de bois recouvertes de 

bordages qui, établi à la tête de l’étrave, au-dessus de la pré- 

ceinte qui porte le proembolion, termine Pavant à sa partie supé- 

rieure. Il affecte à sa naissance une forme bombée et proéminente 

et ressemble assez exactement à une corne d'animal, fig. 7, 9, 10. 

On aura une idée exacte de ce qu'était le oréhos, en examinanti 

l'avant de la trivre dessinée par le cavalier dal Pozzo , pl. IV. Le 

stolos s'élève à partir du proembolion sur lequel il est en retraite ; 

il est bombé au milieu et termine ainsi le navire à l’avaut par 

des surfaces courbes ; l’acrostole manque. Une poutre qui part 

du stolos et va jusqu’à la préceinte qui fortifiail l'éperon est sans 

doute une de celles que Pollux nomme r6xo. La pareille se trouve 

évidemment de l’autre côté du navire. 

Dans le navire de Leucade et dans celui de Prusias-Kios, fig. 7 

et 9, on distingue nettement des espèces de ceintures en planches 

couvrant et fortifiant le point par lequel le stolos se rattache à 

l'avant. En effet, le solos reste toujours une pièce de rapport im- 

plantée sur l'étrave et destinée à protéger les parties hautes de la 

carène. Quand on en & examiné la structure et l'ubilité, on com- 

prend que Pollux, dans le passage cité plus haut, Jui donne aussi 

le nom de repxepuhats. En effet, Hésychius nous apprend qu'on 

entendait par ce moi : «une perruque, une partie du navire, un 

casque; reptxsouhaix + HSE Toutôv yeyovuiu nepuer 7 éo0s Zi TA VE * 

À xdaoue. » Or, le stolos peut être comparé à un casque qui recou- 

vre le haut de l'avant du navire ei sa partie supérieure à une 

aigrette. En arrière du stolos et défendu par lui se dressait le châ- 

eau d'avant. Souvent ces deux parties du navire sont indépen-
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dantes et ne se touchent pas, fig. 7, 10, 14, ele. Mais la dis- 

tance est assez petite, et dans d'autres cas le château d'avant est 

appuyé, par son extrémité antérieure, à la partie moyenne du 

stolos, comme nous le voyons dans les monnaies de Sinope et de 

Corcyre, fig. 5 et 27. Le stolos vient alors 10 DIRE à bâbord et 

à tribord , par deux parapets pleins, le château d'avant. Sur ce 

parapet, qu’on appelle Owgsxetov, on peut établir un petit plancher : 

cest vraisemblablement l’értqux Owgaxetou dont parlent les inscrip- 

tions navales. | 

Quant au développément supérieur du: stolos et à la forme de 

l'acrostole, Graser semble y avoir attaché trop d'importance, puis- 

qu'il n’y avait là qu'une question d’ornementation dans laquelle 

les goûts d'élégance et le sentiment artistique du constructeur 

pouvaient se donner carrière. Nous distinguerons toutefois deux 

classes assez différentes d’acrostoles. ['acrostole se recourbe 

vers l’avant où vers l'arrière. Dans le premier cas, où bien il af- 

fecte simplement la forme d’une corne d'animal , fig. 7 et 9, ou 

bien il se déroule gracieusement comme un cou de cygne (1) et 

se termine même quelquefois par la tête de cel animal (2). Il 

portait alors le nom de yrvicxos. Sur une gemme publiée par Gra- 

ser (3), l’acrostoie a la forme d’un serpent qui se dresse, Sur la 

monnaie de Phaselis, fig. 26, il affecte des formes anguleuses et 

en zigzag. Ge sont là des particularités sur lesquelles nous n'avons 

pas à nous arrêter. Dans le second cas, lacrostole rentre vers 

VPintérieur du bâtiment et se termine ordinairement par une sorte 
de disque ou de lentille épaisse (4), fig. 8, 17, 27, 54, ou bien 

par une volute, ou même par une tête de cygne repliée sur le col 
de l'animal (5). , 

Cest à peine s’il est nécessaire de réluter maintenant lerreur 

de Graser, qui voit dans le orékos une forte ceinture horizontale 
qui enveloppe l'avant et supporte le rpoeufôkev (6). Nous avons 

(i) Graser, Die ältesten.…, pl. B, 295», 255?, 
(2) Graser, Die Gemmen.…., pl. 1, 73. — Cf. Et. M., 5. v. AAVIoHOc. 
(3) Die Gemmen.…., pl. LE, 55. 

(1) Die ältesten.…., pl. C, 21%», AT5», etc. Die Gemmen.., Di. 1, 67, 83, ete. 
(5) Die Gemmen.…., pl. [, 56, 73 ; pl: 11,753: 

(6) Das Model..., p. 15. I ne faut évidemment pas 
l'assertion isolée et erronée d'Hésychius 

attacher d'importance à 

sis OEÙ GUVEGTEaLUÉVOY ». 
+ A0 0 tic vebe Ep6odoc, ro 
plus facile pour un lexi hos 

ans Certains navires, où l’épe- ron n'était pas très proéminent, le stolos jouait aussi un rôle dans l’abordage Ainsi, dans les Perses, v, 112 et suiv., 
ie 

t du combat de 

: CGT )OS * 
La confusion était d'autant ES me : Co graphe peu au fait des choses de Ja marine, que d 

Eschyle dit, en parlan
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trouvé dans les lexicographes et dans Pollux une description du 
srélos absolument différente, et c’est le soul mot qui convienne 
à cet ensemble de pièces de bois sui generis debout à l'avant de la 
trière ; mais en outre les mots dxposrduoy ct rpoeufdoy ne sont pas 
synonymes. Agathias, cité par Suidas (1), les distingue formel- 
lement. On ne s’expliquerait pas non plus la confusion constante 
faite par les lexicographes entre les acrostoles et les aphlastes , 
dont la nature nous est parfaitement connue, ni l'usage des an- 
ciens de détacher des navires vaincus les acrostoles pour les con 
sacrer dans les temples. L’acrostole était toujours un ornement 
lait avec soin et caractéristique, tandis que le proembolion n'était 
souvent qu'une simple poutre saillante. Enfin , quand Plutar- 
que (?) dit, en parlant du navire de Philopator, qu'il mesuraii 
Jusqu'à l'acrostole quarante-huit coudées de hauteur. comment 
supposer que lacrostole n'est point la partie Ja plus élevée Qu 
navire à l'avant ? 

$ 4. — Les ainarres el les ancres. 

Lorsqu'on veut attacher un navire à la terre, on se sert de gros 
cordages qu'on appelle cdbles et qui sont nouëés à des ancres ou 
assujettis à un point solide du rivage, Ces câbles portent aussi le 
nom d’amarres. Une « amarre à terre » où « amarre à quai » ei 
une amarre que, du bord dun navire, on envoie à terre, où elle 
est {ournée à ün pieu, à un rocher, à un canon , au fer d’une 
boucle , etc. (3)... » On distingue les « amarres de proue » et les 
«amarres de poupe, » selon que le câble qui va s'attacher à un 
objet fixé à terre pour maintenir le bâtiment part de l'avant où de 
larricre. 

Pour mouiller le navire en pleine mer ou près du rivage, on 
emploie les ancres. L'ancre moderne se compose d’une longue 
verge à l’une des extrémités de laquelle sont fixés deux bras termi- 
nés le plus souvent par une pelle où patte de forme iangulaire, 

Salamine : « Aussitôt les navires entrechoquent leur stolos garni d'airain - 
c'est un navire bellénique qui donne le signal de l'abordage : il fracasse tous 
les ornements de l'avant d’un navire phénicien. » 

(1) Suid., s. v, Tpoépéoko * TA ROÙS Th RpOpO The vas: « (Agath., 5, 91) OGTEG 
dxpostéa xaÙ npoëséo)a LIUNTALEVOL, 

(2) Démétr., 43 : Doc è Ewc dxpoorokiou (s. ent. TAYOY) rEvthrorTa dusiy 
debvrey. 

(3) dal, Gl. n., art, Amarre à terre on à quai. 
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quelquefois par une simple pointe destinée à entrer profondément 
dans la terre pour assujettir l'ancre au fond. La pointe du bras ou 

de la pale se nomme le bec, et chacun des autres angles de ce 

triangle s'appelle l'oreille de la patte. À l’autre extrémité de la 

Fig. 35. 

AB. Verge de l'ancre. EE. Les becs. 

BE. Les bras. G. L'arganeau. 

FE. Les paltes. DD. Le jas. 

verge est percé un œillet qui donne passage à un anneau nommé 

argancau. Au-dessous de l’œillet se trouve le jas, traverse com- 
posée de deux pièces accolées et hées qui, étant dans un plan per- 

pendiculaire à celui des pattes, contraint l'ancre à mordre par un 
de ses becs. Dans les marines européennes, les ancres sont faites 

de fer forgé. 

La figure 35 représente une ancre moderne d’après A, Jal (1). 
Les marins grecs habitués à la navigation côtière n’aimaient 

pas à mouiller au large, surtout Ia nuit et quand la mer était 

grosse. Ils ne le faisaient qu'en cas dabsolue nécessité (2), et, par 
conséquent, se servaient moins des ancres qu'on ne le fait actuel- 

lement. Is s'abritaient d'habitude dans les nombreux refuges que 

leur offraient les côtes dentelées et les îles de l'Archipel. Lorsqu'ils 

ne retiraient pas à terre leur navire, ils Pamarraient au rivage au 
moyen de câbles qui portent, dans les inscriptions navales, le 

(1) Gin, art. Ancre. La figure très imparfaite du G1. n. a été revue ct cor- 
rigée d'après nature. 

@) Dém. ce. Polycl., p. 1213 : évayaatov nv n° àyxÿpac érocareterv TV VOUATA 

DETEWEOUC. | 

8,
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nom de syowle éxtyua (1), et chez les lexicographes ceux de soma 

êxiyua, drôque, UC yéux, AC relouurx Où de rpouvisu. Pollux nous 

apprend que ce dernier terme était poétique (?); en tout cas le 

mob nous indique que ces amarres parlaient généralement de 

larritre. C’est en effet par l'arrière que devaient de préférence 

accoster des navires, qui, à cause de leur éperon, avaient à 

l'avant un ürant d’eau plus fort qu'à l’arritre, et qui ne pou- 

raient guère aborder par le travers à cause des avirons qui gar- 

nissaient leurs flancs. Ces amarres sont souvent mentionnées par 

les lexicographes, dans le texte desquels nous pouvons, grâce aux 

inscriptions navales, introduire l'orthographe véritable du mot (3). 

Les trières athéniennes de la seconde moitié du quatrième siè- 

cle avant Jésus-Christ possédaient quatre de ces amarres. Quand 

il n’est question que de deux ou de trois, c’est, selon Bœckh, que 

le nombre n’en est pas complet (4). À lPépoque homérique, les 

marins avaient coutume de passer leurs amarres dans un trou de 

rocher où dans de grosses pierres percées (3), L'usage se perpétua 

à l'époque historique et, dans les grands ports du monde grec, 

les matelots trouvaient sur les quais et sur les môles, près desquels 

ils aimaiont à s'abriter, ces anneaux de pierre qu'on appelait ux- 

rékor (6). Toutefois, le mot Sxxrbluos élant, dans un autre passage 

de Pollux, appliqué à un objet tout différent et ayant le sens d’an- 

ueau de fer (7), on peut supposer qu'il y avait au Pirée non scu- 

lement des pierres trouées, mais aussi des anneaux de métal 

semblables à ceux que nous voyons scellés dans nos quais. 

(4) Bæœckh, Urkund., p. 161-162. 
(2) Poll., I, 93: meicuara, GROYUX, REUUVNGLE * EY{UWpET YAp TO ovOpLuTL poAcboi, 

HV TN TOUNTUXÉY. { 
(3) Hésych. : émuybov : Tüv reupvnciov Adhwv, à rives melsuura nadobctv. 

Enrique: à nevuvhoio. Tüduc * dméyus syouwvia, Tà rovpvaoux, ériyua. — Suid. : 

émuydoic * mots dmù yñe. — Suid. et Harpokrat. : ériquoy : à Tovuvicis Emiyua 

&keyoy. — Buid. : movuvhotov * To dméyuov cyouwvtov. — Et. M. et Zonar. : rpvuvh- 

ou © Ta GRO YO roule, où Êx Thc npUUYN Tpocdescpeirot à vabc rpùs Tà YA. 

(4) Eo. Gp, Inser. 3145, coi. 6, 1. 21 : Eyouvia * ’Axporéga émiyuu III, 
Hôiory émiyua 1, Novxpéruôt émiyua IT, “Evn émiyva I. Ibid., Inscr. 3123, col. 3, 

1 18 : cyouwiov ri yléwv HE. 

G) Hésych. : réntoio Moto : ciobacty mi Tév Aévov Touräy Joue, iva à ES
 

AÜTEOY TE ÉROYUA cyouwta ÉEdrTootw. 
\ D 7 194.8 : 1 à - re + . ; (6) Poll., X, 134 : Sœxtouot * oÙte vod retopnpévous Xious Gvépaloy, Gv Ta reir- 

MO RER à PRES ; : Fa : : 
para Ékédouv. — CE. Hésych. : daxtüdiot : où Terpnmévor Mior &£ dv Ta droyue 

cyouwvia Efgrrecar. Le Gr. Etym. et Zon. s. v. Saurülioc disent exactement la 

même chose. 
, 

Fee in Pen Us D Ton Ur S ; (7) Poll, FAT ot GE crènpoi xvwdor, à0 @v dtetpovrat ai AVIGL, ÊAATU}tOL (
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Quant aux câbles de l'ancre, on les appelait cyouvia dynpeus (1). 
Chez nous, le câble (2) « est composé de trois grelins composés 

eux-mêmes de trois cordages commis en haussitre ; ainsi il est 

fait de neuf haussières commises trois à trois. Or, comme chaque 

haussière a pour éléments trois torons ou masses de fil caret 

tordu, le câble compte vingt-sept torons. » Les câbles, chez les 

anciens, étaient également composés de plusicurs éléments, ainsi 

que l'indique le nom des ouvriers qui les fabriquaient : syomocuu- 
Gohebs, cyorvrocreouos (3). 

Chaque trière possédait quatre cyowix dyxdoeus (4). Mais à partir 

de l'inscription désignée dans Bæckh par le ne XI, les dénomina- 

tions de syowvix rtyuu CL AC spots dyxÿoe disparaissent, pour faire 

place à celles de syovix Eôdnruka et de cyovix éxrwñaxruhe. Ainsi 
nous savons que les triérarques, qui avaient recu le nombre com- 

plet des agrès fournis par l'Etat, disposaient de quatre cäbles 
éxrwôdxruku et de quatre câbles &èdxruka (5), dénominations qui 

nous font connaître la grosseur de ces câbles, mais qui ne nous 

donnent aucun renseignement sur leur destination. Les inscrip- 
tions navales nous apprennent seulement qu'ils étaient fabriques 

spécialement pour les trières (6). Si nous adoptons l'opinion de 

Bœckh, qui croit que ces termes s’appliquaient non au diamètre, 

mais à Ja circonférence, les premiers avaient 0m,1541, les seconds 

Om,116 de tour (7). Bæckh suppose que les premiers étaient, sous 

un autre nom, les oyowix ériqyuz Ct les seconds les cyorwix gyxbperx. 

Graser (8) nie avec plus de raison les cyowtx éxroddxruka avec 

les câbles de l'ancre, et _ cpovix Eèdxroha avec 10s amarres à terre. 

Celles-ci, en effet, destinées à maintenir le navire à quai en cau 
tranquille, fatiguaient moins et devaient être moins grosses que 

les câbles de l'ancre qui fixaient le navire en pleine mer où sur 

une côte ouverte par le gros temps. 

(1) Bœckh, Urkund., p. 162-160. 

(2) Jal, GL. n., art. Céble. 

(3) Poll, VIH, 160. — Cf. Aristoph., Paix, v. 36, et le Scol. I. Bekker, Ancec- 

dota, I, 302, 26. 

(4) ’Ee. àoy., Inser. 3145, col. 1, 1. 19 et suiv. : [mi] rav ‘Hôtorn fotiouste 

gyrôgere FE. Jbid., 1. 67 : [oyoivile [ayxlüoeux FT. 

(9) Ibid., Inscr. 3122, col. 3, 1. 66: [üslor rüv rempéoye Yleyoapuéver cire 

Eyovtec lc mhobv évre)f Gacûn 2pÉpaTT … Téûe Epoucty … cyoivis duroddaTrvo HI 
étodaru)o II ue : cuônpas U. 

(6) Ibid., col. . 1OL : cyouwia tomprrixa durodderu)o IT, EESéru)e IH. 

(7) Hultsch, eur p. 298, tab. II, A. 

(8) Das Model... p. 14 et 15.
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Les ancres n'étaient pas connues aux époques primitives de la 

marine grecque. On y suppléait en jetant au fond de l’eau de 

grosses pierres, des sacs pleins de cailloux ou de sable, des mas- 

ses métalliques pesantes liées à des câbles. Ce sont là les engins 

qu'Homère appelle eûvei (1) et qu'Eustathe confond à tort avec 

les ancres proprement dites. L'ancre primitive ne fut sans doute 

qu'une sorte de crochet ct n'avait qu'un seul bras : car Pollux (2) 
distingue des ancres à un et à plusieurs bras; elle était vrai- 

semblablement en bois, et l'usage des ancres en hois se perpétua 

longtemps dans la marine grecque, puisque l'£Eikosoros d'Hiéron 

avait quatre ancres de bois et huit de fer (3). Les unes et les 

autres étaient donc concurremment en usage, et nous savons que 

l'ancre en fer fit son apparition d'assez bonne heure : il en est 

question dans Hérodote (4). Les inscriptions navales nous ap- 

preunent que l'Etat fournissait deux ancres de fer par trière (5). I] 
est assez vraisemblable que les triérarques se procuraient, de leur 
côté, une où plusieurs ancres en bois. Si nous adoptons la pro- 
portion observée dans lPEikosoros d'Hiéron, nous atiribuerons à 

chaque trière une ancre eu bois seulerént, Une inscription na- 

vale (6) estime à 45 mines au plus, soit 19 kilogr. 647 gr. (7), le 

poids d’une ancre en fer; ce qui est extrêmement peu et ce qui 

semble à peine admissible, bien que nous ayons déjà fait remar- 

quer que les marins grecs se retiraicnt en général pour mouiller 
dans un abri sûr où même traînaient leur navire à sec sur le sa- 

ble. La chose paraîtra toutefois plus acceptable, si Pon songe 

que les anciens ajoutaient au poids de leurs ancres eu y prati- 
quant des cavités où ils coulaient du plomb (S). 

Les trières, ainsi que nous venons de le voir, avaient au moins 
deux ancres en fer, qui étaient sans doute de grosseur différente. 
L'une devait correspondre à celle que nous appelons l'ancre de 
miséricorde, l'ancre de salut, l'ancre maitresse et qui est la plus 
lourde de toutes: on ne s’en sert que dans une situation très cri- 
tique et en cas d’absolue nécessité. Celle-ci portait chez les an- 

1) 1. À, v. 436, Eustath., ad h. d. 

(2) E, 93 : yxvpou uoléaor, aupioropor, étepocropuo. 
3 

4 
) Athén., V, 43 : dyxvpa 8 ve puèv té 
} IX, 74: youén dbat dedepévny ee GÔNpÉNY. 

5) Ey. dpx., Inser. 3122, col. 3, L 79: Inser. 3145, col. 7, L. 6: BYAVEGY 
dpuOuoc| AIT, adtar yéyl os éri vaÿs III [vre) | 

(6) 1bid., Inser. 3122, col. 2, L 83 : dvadpue cuônplàs cfraluèv uvai AA. 
(7) Holtech, Metrol., p. 307, tab. XII, A. 
(8) Diod. Sic., V, 35, 4. 

ñsav E0) l EC, Gtünpai Ô O4TE. 
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ciens Ie nom d’ancre sacrée ou de dernière ancre (1); l'autre était 

Péquivalent de notre seconde ancre, On pout voir dans Pollux (2?) 

les termes dont se servaient les marins grecs pour désigner les 

deux manœuvres qui consistent à jeter Pancre et à la lever. Dans 

la marine moderne, pour assurer solidement un navire contre le 

Mot, il est d'usage, après avoir jeté la première ancre, d'en 

mouiller une autre à quelque distance de la premibre. Gette se- 

conde ancre porte le nom ancre d'affourche (3), parce que, 
lune étant mouillée à tibord et l'autre à bâbord , les câbles qui 

les retiennent forment entre eux un angle et comme une espèce 

de fourche. Cette manœuvre était connue des Grecs. Pollux (4) 

cite l'expression usuelle : « nous étions mouillés sur nos ancres, 

Erapaupoy bpoduebx. » LC not élait même passé dans la langue 
de tous les jours, et l'on disait communément qu'on avait 

mouillé sur deux ancres pour signifier qu'on avait pris toutes 

ses précautions et qu'on se croyait en sureté (2). 

Fig. 36. Fig. 37. Fig. 38. Fig. 39 Fig. 40. 

& ee A 

/ T\ à R 
We Lt x PA 

| 1 
e 

Fig. A1. Fig. 42, Fig. 43. Fig. 44 Fio. 45. 

1 

A a s 
AN. \Ey 

Les ancres que nous voyons sur les monuments figurés (5) ont 
avec lancre moderne une grande analogie. Des dix ancres réunies 

A Q9 PARLE A NA : Fe ” (1): Poll., I, 93 : pa,  Jwpt: dvdyans où yowvra. Scol. Eur, Héc., 
16 : téhevtaio dyavpu, Gnd peTasonàs Ti VAUT OUÉVEY , D tas ac pibavrec 
dvASEUS, dv pnôèv OÙ ATH wmv, Er tÿ tehevraix Ta 

(2) L, 103 et 104. 
(3) dal, Gl. n., art. Ancre. 

ImiDuz ÉVOUGL. 

(231, 103. CF. Eurip. Phaeth., fr. 4, 1 : vaûv vor UE GyzvL’ odDapos cube Déder. 
(5) Plut, Solon, 19 : otépevos èmi Guat Bovrate DOTER WYAUQAL OpUOÜTUN GrTov EV 

cdd Av mod Éceclos. 

(6) Dictionnaire des antiquités, par Ch. Daremberg et Edm, Daglio, art. 
Ancora.
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ci-joint, fig. 36, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, et qui sont em- 

pruntées à des monnaies {1}, les neuf entièrement visibles sont 

pourvues du jas. En effet, aussitôt que l'ancre eut été inventée, on 

dut sentir Putilité du jas, qui force la pointe du bras ou le bec de 

la patte à mordre et sans lequel l'ancre tomberait à plat au fond 

de la mer. Si le jas nous apparaît ici comme étant dans le même 

plan que les bras, cela tient sans doute uniquement à la difficulté 
dunc représentation perspective dans les conditions imposées au 
graveur. Eu effet, si le jas n'était point dans un plan perpendicu- 

laire à celui des bras, il perdrait toute utilité. Quatre de nos an- 
Lily cres, fig. 36,37, 40 et 43, nous présentent également l'arganeau. I 

esi possible que le triangle qui termine Pune d’entre elles, fig. 38, 
ait 66 creux ct par conséquent ait rempli le même office, La 
fig. 39 nous montre au lieu de l’argancau deux traverses 
formant un angle, autour desquelles on pouvait nouer le câble. 
Dans les fig. 41, 42 ot 44, il devait s’enrouler autour de la croix 
formée par la verge ct par le jas. Toutes nos ancres ont des 
bras, mais elles n'ont point de paies; il n’en faudrait toutefois 
pas conclure que les pattes triangulaires fussent inconnues des 
anciens : car nous les voyons figurées ailleurs (?). Dans trois 
de nos ancres, les bras sont rigides ct forment un angle aigu 
dont Ie sommet se trouve au point de l'ancre qu’on appelle le 
diamant. Dans les sept autres, ils sont recourbés en dehors, ce 
qui est assez extraordinaire, puisque évidemment une ancre ainsi 
conformée doit quitter le fond au moindre effort, Faut-il voir là 
une imperfection de là technique ancienne où une fantaisie de 
Partiste visant mal à propos à l'élégance? — Quatre de nos an 
cres, fig. 36, 40, 43 ot 44, sont munies d’un anneau soudé ou 
forgé à la croisée des bras. Le triangle qui se trouve à la même 
place dans deux d’entre elles, fig. 37 et 38, pouvait, s'il Gtait percé, 
en lenir la place. Quant à l'usage de cet anneau, Où bien il sere 
vait à suspendre l'ancre à l’épotide le long du bord (3), où bien 
on y nouail un cordage, lorin, auquel était attaché un COrps 

(1) Graser, Die altesten…, pl. D 52 Etrurie, 96° Pæstum , 310° Abydos (l'ancre 
est complétée d'après d'autres monnaies), 103° et 111" Bruttium, 153" Alexan. 
dre, 40° Seleukos, 445? et 453» Antiochos, 205? Nikopolis. 

(2) Sur une médaille de Panorme, Torremuzza, Sicilie veleres num, pl. GO, 
ct sur une médaille impériale, d. Scheffer, De milit. nat., p. 146. 

(3) L'ancre dans les navires anciens se trouvait habituellement à l'avant, 
Cependant, dans une birème de la colonne Trajane (W. Frœhner, t, 3, pl. 117), 
nous voyons une ancre suspendue par-dessus le bord à la partie postérieure du 
navire.
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flottant, une bouée, qui indiquait l'endroit où était mouillée 

l'ancre. 

Je ne veux point terminer ces considérations sur la construc- 

tion et sur l’aspect de l'avant des navires de guerre, sans mottre 

encore sous les yeux du lecteur quelques proues de vaisseaux de 
nationalité et d’époques différentes ; elles reproduisent plusieurs 

des particularités expliquées dans ce chapitre, et figurent ici 
sous les n°° 46, 47, 48, 49, 50, 51, 32 (1). 

Fig. 46. Pie. 47. Fig. 48. lie. 49. 

= 2 

Fis, 91. Fig, 32 

$ D. — Principes de la construction el caractère de l'arriere, 
Les aphlasta 

L'arriere (2) est «la partie postérieure dun navire qu'on norme 

aussi poupe. Elle est comprise entre Le maitre-bau, qui est li mie 

sure de la plus grande largeur du bäliment et Pextrémité de a 

construction élevée sur le bout de la quille. » Dans la langue ho 

mérique on disait rpvuva vais pour indiquer celle partie du navire. 

En effet, nous dit Eustathe, zevuvés signilie ee qui est le dernier: 
de là l'application de ce mot à Parrière du bâtiment : « pouvèy à x 

Evparov.…. Be a vaès reüuva (3), » La poupe est désignée à l'époque 

(D Graser, Die ältestèn…., pl. B, 86" et 87 Tarente, 282 Korinthe, ji C, 
417 Rhodes, 442 Seleukos, pl, D, 402? Samos sous Doinna, Jal., 6 nm. art. 

Galère. 
(2) dal, Gl, n., art. Arrière. 

(3) 047, 45. CE, 828, 38 : lwz À cineiv, TEVUVOY TO NYATON.
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historique par le mot rpéuvwx : on entend par là, dit le Gr. 

Etymolog., l'arrière du vaisseau (1). 

La poupe de la tritre avait une physionomie aussi caractérisée 
que la proue. Nous trouvons là certains détails de construction 

auxquels rien ne correspond dans la marine moderne. Et d’abord 

l'avant et l'arrière de la trière ne se distinguaient point d’une fa- 

con aussi tranchée que cela avait lieu dans la marine européenne 

des siècles derniers. En voici la raison : un bâtiment à voiles peut, 

suivant les besoins, incliner à droite ou à gauche ; mais il lui est 

impossible de s'arrêter et de changer instantanément de direction, 
comme le fait un navire à rames ou à vapeur, pour aller d'avant 

en arrière. Dès lors, si le constructeur est tenu de donner à la 

proue des facons assez fines pour qu’elle fende facilement la va- 

gue , il peut élargir l'arrière, l’asseoir solidement sur l’eau et v 

ménager pour l'état-major de spacieux appartements. Grâce à sa 

poupe carrée, le navire d'il y à cent ans était une véritable 
maison flottante ; la tritre, au contraire, est un simple engin de 
combat et tout y est disposé pour qu'elle réponde le plus 

exactement possible à sa destination. Donner à son arrière une 

forme carrée, c’eût été lui enlever, par un véritable contre-sens, 
une partie de ses précieuses qualités en diminuant sa facilité 

d'évolution. La poupe de la trière était donc mince et fine comme 

l'avant, afin que le navire pût manœuvrer librement, et marcher 
en arrière au premier signal donné aux rameurs. 

Toutefois , Graser a raison de combattre (?) l'opinion de Smith, 

qui veut que la poupe et la proue des trières fussent absolument 
identiques, et il a eu tort de sembler abandonner ses propres 

idées dans sa restitution de la pentère athénienne (3), On voit. 

en effet, par les monuments, que le navire grec à éperon avait 

généralement l'avant plus plongeant que l'arrière : la proue , à 

cause de l’éperon et du proembolion, était plus solidement cons- 

truite, plus lourde, et avait un plus fort tirant d'eau. Gomme c'était 

la partie sur laquelle on comptait pour fracasser le navire ennemi, 
elle devait naturellement être robuste et pesante : c’est à cette con- 

dition que ses coups devenaient terribles et meurtriers. Au con- 

traire, on pouvait soulager l’arrivre. Là Pétambot formait avec la 

(D) S. v. sürpupvo : zakac mpôuvas Époucar * moûpvo yap To bmuolev épn rov 

veov. Cf. Hésych : roôpvn * tà ônisw, h To Tédos Toù mhoiov. 

(2) De R. N., 8 39. 

(3) Das Hodel…., pl. IL. L'avant ct l'arrière sont construits exactement d’après 

les mêmes principes.
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quille un angle obtus et se relevait par une courbe insensible, de 

facon que dans un débarquement le navire püt s’échouer sur une 

plage de sable inclinée en pente douce (1). Nous ne savons si, 

pour désigner ces parties qu'on appelle chez nous les hanches et 

les fesses , les Grecs avaient emprunté au corps des animaux des 

métaphores analogues à celles qu'ils appliquaient à l'avant. 

Toujours est-il que la trière avait les fesses minces , les hanches 

effacées et fuyantes. 
Autour de l'arrière s'étendait une galerie analogue à celles qui, 

dans les derniers siècles, décoraient avec tant deluxe la poupe des 

vaisseaux de Louis XIV et de Louis XV, mais naturellement 

beaucoup plus simple. Cette galerie, visible sur un bâtiment de 

commerce d'Iercavonia (2), l’est aussi sur une poupe antique re- 

produite ici d’après Jal (3). Dans ce dernier spécimen elle est in- 

clinée d'arritre en avant et protégée par une balustrade à jour; 

son plancher repose sur des consoles. Ges galeries ou peut-être 

seulement les pieces de bois en saillie qui les supportaient s'ap- 

pelaient chez les Grecs, d'après Pollux, meprrôvax (4). 

(1) C’est ainsi que sont échoués les trois navires visibles sur un bas-relief 

publié par l’Archæolog. Zeit., ann. XXIV, oct. et nov. 1866, pl. CCXIV, et qui 

représente un combat au moment du débarquement, où plus vraisemblablement 

la défaite de l'assaillant obligé de remonter sur ses navires, comme le veut 

Otto Jahn. Cf. pl. CCX V, LE On se rendra un compte exact de la différence de 

construction de l'avant et de l'arrière en examinant le navire primitif repro- 

duit ici, pl, L L'arrière est relevé et l'étambot forme un arc de cercle. 

(2) Graser, Die altesten…., pl. D, 17. C£. Arch. Zeitung, ann. XXII, janv. et 

fév. 1864. Terracolten in Canterbury, Ad. Michaclis, pl. CLXXXI, Elle figure 

notamment sur les birèmes de la colonne Trajane (W. Frœhner, tome 2, pl. 57, 

59, tome 3, pl. 105 et passim). Elle est tantôt assez fortement inclinée, tantôt 

presque horizontale. 

(3) GLn., art. Galère. 

(A) 1, 89 : ra 0 mepi TAv TEÜUVAY RpOULOVTO EVA HepiTéaix AAMEÏTOL.
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Nous avons vu que l’élambot formait avec la quille un angle 

très obtus. À la hauteur du pont environ, il était surmonté par 

un ensemble de pièces de charpente qui se rapprochait de la ver- 

licale, puis formait une courbe rentrante vers l’intérieur du navire; 

de l'extrémité de ce prolongement de l’élambot partait une série 

de gracieux et légers ornements qu'on appelait les aphlastes , et 

qui s'étendaient au-dessus d’une partie du gaillard darritre. 
Conime nous avons donné le nom de orohos à la construction qui 

surmonte l'étrave à l'avant ot qui se termine par l’éxgosroev, il 

semble naturel de chercher un terme spécial pour désigner ce 

prolongement de l'étambot, qui se termine par les äphucra; peut- 

être faut-il lui donner celui dériséio, Pollux dit en effet (1) : 

« L'étambot forme le milieu de la proue : sur sa face intérieure 

est le contre-étambot, au-dessus de l'étambot est l'émiceio. » 

L'éruetov, qui jusqu’à présent n’a pas trouvé son explication véri- 

table, est donc un membre du navire ancien qui n’a pas son 

équivalent dans le navire moderne. Il remplit à l'arrière le même 

office que le o16k à l'avant. C'est pour ne s'être pas suffisamment 

rendu compte des principes de la ne de l'avant et de 

l'arrière de la trivre que les érudits et Graser lui-même se sont, 
en méconnaissant les explications très nettes de Pollux, complé- 

tement trompés sur le sens de ces deux mots. En effet, dans le 

passage cité ci-dessus, l’êiceiov se trouve cutre l'étambot et les 

aphlastes, comme le st tolos est entre l'étrave ct l'acrostole. 

Nous avons distingué plus haui les aphlastes de Pacrosiole, les 

uns étant à l'arritre le couronnement de l’ériceiev, l'autre à Pavant 

l'extrémité du ov6hoc. Il nous reste maintenant à déterminer leur 

forme , ce qui offre point de difficuHé, attendu que les textes et 

les MO done figurés concordent ici parfaitement. T’aphlaste, 

suivant Eustaihe citant Didyine d'apres Pausanias, s'élève à 

l'arricre; il est composé de planches recourbées avec lesquelles 

se croise une autre planche qui les réunit et qui repose sur un 

support fixé derrière le timonier. À ces planches et à là traverse 

qui les relie est suspendue une flamme qui est Pemblème du 
navire (2). Quant à Pollux, il dit: « Les aphlastes sont l’extré- 

(1) 1, 90 : ro 

pLÉVOY GÔÜTG ÉTUGE 

TÉRNYEY , Ô LA) OÙ 

(2) 1039, 37 

AVUTETALEVOV Le 

mhutéos 24VOovioÙ , ÜnRnpeu Evo Toûte ctuhiczrov éme où xvbepvarov, Kçepév- 

60Y ÔË TS TEULVNG ATAVÈLOY , où Tù avTÔs évhétuov , Tù à’ ÉrnpTN- 

V 

é 
etoy * Tù DÈ dxpA TS TEUUVNS dohaGTA AUREÏTOAL, dv évrôs Édoy op0èv 

dou ervhiô + où ro Èx écou xpcuAgevoy Édxos Tovia vou dteTo. 

Tù ET ToÜuvnc dphastov dE... Lara AidUpav, Ge Ent Uauravias . 

de x ZLAVOVLOY T}AaTÉOY ERLLE ROULELE EE Y , ÔtAAOVTOS Ô DTA adTOY 

vuror à dx nov auvoviov xui To Dpaviou toiviu, ais Tapéacauo ÔnAaÔn The Vn06.



L'AVANT ET L'ARRIÈRE. 97 

mité de la poupe ; en decà des aphlastes (1) est plantée une pièce 

de bois verticale, au milieu de laquelle est suspendue une flamme 

qu'on appelle tœnia (2). » 

Fig. 54. Fig. 55. Fig. 56. 

Si maintenant nous considérons les aphlastes représentés sur 

la monnaie de Phaselis (3), fig. 54, sur celle de FTHistivotis (4), 
fig. 55, cet sur une monnaie cb (5), fig. 56, nous vor 

rons qu’ils consistent en effet, comme le dit Eustathe, en un 

certain nombre de planches recourbées les unes au-dessus des 
autres ct assez distantes à leurs extrémités. Ges découpures, 

qui ajoutent à l'élégance de cet ornement si délicat, lui enlèvent 

en mème temps une partie de sa solidité (6); les parties minces 
qui le composent ont donc besoin d'être reliées par une traverse ; 

c'est de cette traverse qu'il est question dans Eustathe, et elle est 

assez souvent représentée, en particulier sur les fig, 55 et56. Mais 

cette traverse, qui retient ensemble les divers éléments de laphlaste, 

empêche pas le tout de surplomber d'une facon menaçante au- 

dessus du pont, sur lequel l'aphlaste pourrait sabattre S'il ne re- 

posait pas sur un élai. Got élai, appelé par Pollux suis et par 

Eustathe srunioxos, est visible sur la monnaie de Phaselis, fig. 54; 

c'est avec raison qu'Eustathe nous dit qu'il est fixé derrière le ti- 

mouier et que Pollux le place en decà des aphlastes , si lon se 

tient sur le pont. 

Le sens du mot Opavioy nous est donné par Pollux, X, 48 : Hpavioy.… : ?Apioto- 
gévns vov T@ ôvopars Ènè marraMov Héypntor v tois Batpdyou, mepi tod Êeiv 

dréyiaclar éyov, pla pèv yap cru dmo 44m at Üpaviov. Kairot pe où )ékn)ev 

dur Opavioy ai we EvpiOv TE doruv. 

(l) des en se plaçant sur le pont du navire 

@ 1! 
(3) os Die ältesten…, pl. A, 4207. 
(4) Ibid, pl. C, 1857. 

(5) Ibid, pl. A, 100%. 

(6) 
edOaora yap. CI. Zonar., S. v. AohATTA. 

GEL. M., 8. v. dghuotov  Gphasto. Ta GAPOGTO)IX ThS V0, HAT ANTIS PES
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Sur cette monnaie et sur une monnaie d’Apamée sous Com- 

mode (1), fig. 57, c’est tout simplement un appui vertical. 

Ailleurs, par exemple sur le navire phénicien de la Hg. 56, il est 

penché en avant, et son extrémité domine les aphlastes. Une par- 

ticularité qui est à noter et que ne nous révelent ni Eustathe ni 

Pollux, c’est que souvent ces étais sont doubles, lun partant de 

tribord l’autre de bäbord. 

Fig. 58. 

Une gemme publiée par Graser (?) et reproduite ici fig. 58, 

nous montre ainsi les aphlastes, très simples d'ailleurs mais 

très longs et très inclinés vers l'avant du navire, maintenus 

entre deux supports verticaux qui s'élèvent au-dessus d'eux. 

Dans les navires du lac Fucin, mais surtout dans l’un d’entre 

eux, ces montants sont penchés vers l'arricre de facon à arc 

bouter l’aphlaste, et aux deux tiers environ de leur hauteur 

flotte La flamme qu'Eustathe el Pollux désignent sous le nom 

de vawvix (3). Nous pourrions noter bien des particularités cu- 

ricuses, si nous voulions passer en revue un plus grand nombre 

(1) Graser, Die ältesten…, pl. ©, 314”. 
(2) Die Gemmen…, pl. E, 79, CE Ibid., 56. 
(3) Dans un nav. publié par H. Jordan, Ann. de l'Instit. de corresp. archéol., 

t. 44, 1852, Tav. d'agg. B, les deux étais qui soutiennent l'aphlaste sont couchés 

presque horizontalement et réunis à leur extrémité par une traverse. Ils ne 

portent point de banderolle ; mais une flamme flotte au sommet de l'érpaxros 

du mât. Ce navire ressemble beaucoup, Comme aspect général, à ceux du lac 

Fucin.
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quée, nous pouvons, dans les exemples publiés par Graser, distin- 

guer deux catégories assez différentes. Dans la premitre, Pépiséion 

s’épanouit en un certain nombre de jets en forme de plumes qui 

se développent les uns au-dessus des autres. Le nombre n’en est 

pas constant et varie de trois à cinq, fig. 59 (1), 60 (2), 61 (3), 
62 (4), 63 ot 64 (5). 

2e bouquet de plumes est comme la terminaison naturelle des 
pièces de bois qui forment l’épiséion, ou bien il part d’un bourre- 

let ou d’une lentille assez semblable à celle qui termine l’acros- 
tole, fig. 65 (6). 

Dans les spécimens de la seconde classe, on dirait une tige 
végélale d'où se détachent des branches plus où moins enroulées 

et recourbées et dont le nombre varie de trois à cinq, fig, 66. 
67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 75 (7). 

ig. 66. Fig. 67. Fig. 68. Fig. 60. Fig. 70. 

Fo] n | Î Ge) pr) Ÿ | 
d : À \t 

Fig. 71. Fig. 72. Fig. 73 Fig. 74 Fie. 7. 

% cl 

ÿ 

Dans une des peintures de Pompéi de Ia Revue archéologique (8), 
laphlaste est un véritable bouquet de longues feuilles souples et 
acérées. Quelquefois il est remplacé par le {icxos. On voit, par ce 
qui précède, que l’aphlaste était surtout concu dans un but d’or- 

(1) Graser, Die ältesten…, pl. B, 422%, Phaselis. 

(2) Ibid., pl. C, 424», Phaselis. 
(3) Ibid., pl. C, 612". 
(4) Ibid, pl. C, 46e. 
(5) Ibid., pl. C, 147 et 160». 

(6) Ibid, pl. C, 475", Démétrios IT. 
(7) Ibid., pl. C, 232" Coreyre, 507" Sidon, 89 et 90° Tarente. 309» Sinope , 

161? Alexandre, 607 Ptolémée T1, 462 Alexandre Bala, 171 Démétrios, 1687. 
(8) L. c.
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nementation. [1 devait cependant avoir aussi une utilité réelle et 
pouvait servir de point d'attache à diverses manœuvres. 

Au-lessous des aphlastes se trouve la cxnvi, représentée dans 

un grand nombre de monuments. Nous savons par Eustathe que 

arrière, dans la marine grecque comme dans la marine contem- 

poraine, était l'endroit du navire le plus honorable et le poste du 
commandant. «€ "Apgtxov à Toûuve du Toy xubegvérnv. » Ce n'était 

pas seulement la place du timonicr, mais aussi celle du triérarque 

ou, au besoin, de l'amiral, qui avaient là, dit Pollux, leur loge- 

ment (1). La cabine, en forme de berceau visible sur le navire du 

lac Fucin, sur a poupe antique reproduite fig. 53 et sur d’autres 

monuments (2), pourrait être ce logement devant lequel se trou- 
verait le poste du limonicr. Toutefois sur beaucoup de navires, et 

en particulier dans Iles navires de commerce, la cabine de poupe 

semble uniquement destinée à abriter le imonier, P'une des bar- 
ques du bas-relief Torlonia porte à l'arrière une construction 
assCZ vaste qui devait servir d'appartement au patron du navire 
et à sa famille. 

SO. — Les gouvernails. 

Dans la marine moderne , chaque navire n'a qu'un gouvernail. 

Il est composé de deux pièces (5), la mèche et le safran, solide- 

ment liées ensemble et suspendues à l’étambot au moyen des fer- 

rures. Le gouvernail au repos est dans le plan vertical qui passe 

par l’étambot et la quilie. Lorsqu'on veut faire opérer au navire 
un mouvement de rotation horizontale à droite ou à gauche, on fait 

tourner le gouvernail sur ses gonds, au moyen d'une barre en 
bois ou en fer implaniée dans la tête de la mèche. La barre est 
franche dans les petits bateaux, c’est-à-dire que le timonier la 

mancuvre à la main et sans aucun engin quil'aide. Au contraire, 

dans les navires d'une certaine dimension, la barre est mise en 
mouvement par un gros Cordage passant sur des poulies fixes et 
qui s’enroule autour d’un treuil garni d'une roue manœuvrée 
par un ou plusieurs matelots. Ce cordage s’appelle la drosse du 
gouvernail. 

Le système employé par Îles Grecs pour diriger leurs navires 

était absolument différent du nôtre. Au lieu d'un gouvernail 

(1) 1, 89 : êne 

(2) Elle est figurce sur la plupart des birèmes de la colonne Trajane, 

(3) dal, Glon., art. Gouvernail ct Barre. 

LRO HAL GANVA OVOUALETOL TÔ RAYYULEVOY GTEUTNY® À ToMpÉPLU.
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unique accroché à l'étambot, chaque vaisseau en avait deux, 

comme nous le voyons sur les monuments figurés et comme nous 

l'attestent pour les trières les nser. navales (1); ces Geux gouver- 

nails étaient placés à l'arrière et le long des flancs du bâtiment, 

l'un à tribord et l'autre à bâbord , et s’appelaient rmiflix, olunes, 

HdYÉVES. Les trois mots étaient synonymes, comme nous le mon- 

trent de nombreux passages des lexicographes, et souvent em- 

ployés l'un pour l’autre (2). On s’en servait habituellement au 

pluriel, parce que chaque navire possédait deux gouvernails. 

Toutefois , il y avait entre ces trois termes une différence primi- 

tive de sens, comme l'indique Eustathe (3) en parlant du rrèauov. 

« Quelques personnes considèrent comme un synonvme de ce 

mot celui d'ady#v, ainsi que le montre le terme usuel uèyévov. On 

trouve dans un Leæieon rheloricon la glose suivante : oué + rnîdhuov, 

ad. Mais, ajoute l'auteur, Diogenianos entend par ofuxes Les bar 

res qui font mouvoir les gouvernails, c’est-à-dire la tige rigide et 

les anneaux par lesquels passent les courroies. On emploie encore 

aujourd'hui le mot oÿxes en ne l'appliquant qu'à une partie du 

gouvernail. Parmi les mots nautiques est en effet celui d'oiguu, 

signifiant des barres de bois au moyen desquelles on fait tourner 

le gouvernail suivant les règles du métier. » Ainsi, d'après Eus- 

tathe, quoique les deux mots se prennent l'un pour l’autre, le 

sens propre de rm, c'est celui de gouvernail, tandis que 

l'ofxë est la barre. Cette distinction est confirmée par la glose du 

Grand Etymologique : GolaË * 6 xavoy 1 où To rnôdAuo (ueTx ?) géoe 
: 
TU. 

F / Ve AR NS 0 AT RS RUE NE SSSR / 
2€ où viverut oùAHLOV KAL HAT ENevhiv ToÙ x oifiov. Anmutver dé To ra tov 

; 
re vnde dv” ob (ueru?) péperut À vade » (4). Zonaras entend par olvxec 

(1) Eg. dox., Inser. 3145, col. ?, 1. 23 et suiv.: rnûahiov dpuos HHHHTATATEITT 

rodra yéyveros mi voùe HHAAAÏTIT xat ëv rrèduov. CE. Inser. 3124, col. 1, 1.7 et 

suiv. et passim. 

(2) Suid. : Rnèdue * otanse, adyevec. Oro 

adyéva. Phot.: otunec * mnèddun, adyévec. Hnôdis * olunec, ady 

oùfio. : md , via, otares. Hdaiots * otaËuv. Tnoartovyodpevor ‘ 7V6EpvobEvOr, 

rapè Tù RnÈGRLOY, 0 doi adyhv. OÙaË  mnôho, d0ny6s. O! : adyeviors, rnèahiore. 

(3) 1533, 46 : rù adro dë mapd ruor KO AU YA, de Not rù 2alopunpévo adyévroy. 

Et TadTa olaË * nnddluov, adyhy. Atoyeviavds dé, Enoiy 

+ nnddlia, AdyEves. ON. : rnèdhia : 

. Hésyeh, : 

Keïtar yoùy èv Pnroput De 

olaxas Réyer oi tù mnÔdNIX ÉTITTRÉPOUT, HYOUY LOVOVOS KAÙ APIAOUE ÔU OV ipavres 

duelpovtar * Hal pépetat MÉYEL zoù v0v À TOY oiduuwv RÉEL oÙx émi ÉAOU TOŸ Ta) lo : 

dAéyerar yap (Èv) vois vaurixoïc oiduua Evhpoid vivo 0 Ov GTpégoUGt TEYVIAGe td 

TnÔdALOV. 

(4) Zon. s. v. oïfiov dit exactement la même chose. Cf. Hésych. : otauee : 

mnddhia, ATOL AdYEVIA, xai où Todra Émiotpévovres xauvôves, aol pinot D! y Fe 

2 ; iudvrec QLEtpoyTaL.
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les pièces de bois adaptées aux gouvernails pour les faire manœu- 
vrer, et qui se trouvent dans les mains des timoniers : « oluxes + ra 

Ev yepot Tov Wuvrépwv (1) Aprnpéve Evkdprx rois rndwhiots, DPbv reprdyerar 

à rnèdhia (2). » 

Les autres parties du £onvernail nous sont connues par un 

passage important de Pollux (3), dans lequel nous avons à rele- 

ver une faute de texte qui a induit en erreur les commentateurs : 
« To dÈ Hxpov TOÙ mndakiov oluË + xul ro rûv 08 oùuË ve wat rnddhov xukeïro * 

rù à péaov udrod olelo à bia à Ürowux * ro de reheuraïov mTepyLov , To Ôè 

hoëmdv adyyv. » Ainsi lu le passage signifie qu'une partie du gou- 

vernail, celle que Pollux nomme sets où Su, porte également le 
nom d'ürétwux, Ce qui est un non-sens, puisque nous avons mOn- 

tré que les hypozomes sont d'énormes câbles aplatis qui font 

horizontalement le tour du navire en lui servant de préceintes, 

et n’ont rien de commun avec le gouvernail. La restitution de ce 

texte consiste uniquement à rétablir à au lieu de 4 devant ürétou. 

I signifie alors : « L'extrémité du gouvernail est lois ; mais les 

deux mots olË et roy s'emploient pour désigner le gouvernail 

tout entier; sa partie moyenne, à la hauteur où se trouve l'hy- 

pozome, se nomme get où fit; son extrémité inférieure est le 

mrepéyuov ; le reste est l'adyév. » Dès lors l'explication de Pollux 

devient parfaitement claire ; la tige du gouvernail, qu'il appelle 

gels où fix, et qui en constitue la partie moyenne, est suspendue 

le long du flanc du bâtiment, précisément à l'endroit où s'étendent 

les hypozomes. La pale du gouvernail s'appelait, d'après Pollux, 

mrepéyuov. On la nommait aussi #réçuyes au pluriel, parce qu'en 

effet elle se composait de deux parties et comme de deux ailes (4). 
Reste à déterminer ce qu'était l'xby#v, ou, pour employer un 

mot plus usuel, l'adyéwov, quand on n'entendait point par là le 
gouvernail tout entier. Le texte de Pollux est à ce sujet assez con- 

fus et rédigé avec une certaine négligence. En effet, si l'oixé est 

la partie supérieure du gouvernail, le se où £a la partie 

moyenne, et le rreoûywv la partie inférieure, on ne voit pas ce 

qui reste pour l’adyév. Mais, si nous nous reportons aux textes 

d'Eustathe et des lexicographes cités plus haut, nous remarque- 

(4) de lis ainsi au lieu d'iuyrrpiov. 

(2) La barre manque quelquefois, par exemple dans une birème de la colonne 

Trajane (W. Frœbner, t. ?, pl. 59). Le timonier assis tient dans ses mains la 
partie supérieure de la hampe du gouvernail. 

(3) 1, 89. 

(4) Hésych. : mrépuyes * couvrges, ra mnôdhua…. Ônhoï GE xaÙ Tv mali Ta 

mhatéa ai Ta en. 

9.
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rons que Pollux ne donne pas de l'An£ une définition absolument 

exacte. En effet, l'olx£ n’est pas la partie supérieure du gouver- 

nail, mais une barre transversale fixée dans cette partie supé- 

rieure, qui sert à le mouvoir. D'autre part, les oïuxes et les udyêves 

sont souvent cités en même temps, comme deux objets distincts à 

la vérité, mais voisins. Les uns et les autres se trouvaient au- 

dessus du pont (1). On disait « être assis anx aiyéves, » Come 

nous disons « être à la barre (2). » Si maintenant nous nous re- 

portons au sens primitif du mot ady#, nous savons qu'il signifie 

«le cou, » c'est-à-dire une portion supérieure et étroite du corps 

humain, et qu'il se prend souvent dans un sens métaphorique. 

L'ady4v ne peut donc pas être autre chose que la partie supérieure 

de la hampe du gouvernail, dans laquelle est implantée la barre, 

Fig. 76. Fig. 77. Fig. 78. Fig. 79. 

Ce double gouvernail, qui a la forme d’une grande rame, est 

assez souvent représenté sur les monuments figurés. Sa tige 

m'est pas absolument verticale, mais inclinée vers l'avant. Si le 

navire est vu du côté de tribord, où aperçoit parfois au-dessous 

de l'arrière le bout du gouvernail de bâäbord , et réciproquement, 

fig. 82. Quelquelois la barre manque, et il est manœuvré comme 

un simple aviron, fig. 76 (3); mais le plus souvent la barre existe, 
Elle est visible sur une gemme publiée par Graser (4), fig. 77, et 

sur la trirème du musée Bourbon (vol. 3, pl. 44), dont nous 

avons reproduit l'avant fig. 17, et dont nous reproduisons ici 

(4) Polyen, 3, 11, 14: Tà mnôdhua... vobc adyévac Éyovra oi Todc oiaxas Ürèo 

TOÙ XATAGTPOLATOS. 

(2) Chrysost. in ? ad Cor., p. T8 : toïc vañrars mapauehevémevos, ri ro AY ÉVEY 

xaDpevoc. 

(3) Graser, Die ältesten.…, pl D, 491, Berytos sous Elagabal. 

(4) Die Gemmen.…., pl. IF, TI.
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l'arrière, fig. 78 (1). Nous la reconnaissons également sur une 

monnaie de Korinthe (?), fig. 79 ; mais il faut remarquer que le 

dessin n'est pas en perspective. En effet, la barre se trouve dans 
le même plan que la pale; or, dans la Hour oon la barre 

maniée par un seul homre, surtout sur un navire de grandes 
dimensions, doit être dans un plan perpendiculaire à celui de 

la pale. La rame-gouvernail se trouvant dans sa position nor- 

male, la pale est parallèle au plan vertical passant par l'axe du 

navire et la barre perpendiculaire. La forme de l'extrémité de la 

barre présente également sur la fig. 79 une particularité digne 

d'attention. Elle se recourbe et ressemble à un anneau, ce qui 

nous permet d'expliquer une glose d'Hésychius : dxxruos + a rod 
mnahlou td dxpov, et de l'Et. Magn. : Suxtôhtos.… Xéyerur ua rod rnèu- 

Xou vd dxpov. Le mot duxrülios ayant le sens d’anneau s'applique 

tout naturellement à la boucle qui termine notre barre. D'autre 

part, dans les grands navires, la barre des gouvernails devait 
être trop grosse pour que la main d'un homme pût facilement la 

saisir ; il devenait donc nécessaire d'y adapter un anneau métal- 
lique que pût embrasser sans peine la main du timonier. 

Fig. 80. Fig. 81. 

LAS | 
La pale, d’une forme élégante, est composée de deux ailes au 

milieu desquelles se prolonge la tige. Bien que les gouvernails 

représentés sur les monnaies soient de dimensions très petites, on 

reconnaît que les deux moitiés de la pale n'étaient pas égales. Si 

l’on examine les fig. 80 (3) et 81 (4), on remarquera que l’une 

des deux moitiés de la pale était plus large que l’autre, et pré- 

sentait une surface plus considérable. La différence est parfaite- 

ment visible dans la fig. 78 ; la partie antérieure de la pale est 

sensiblement plus petite que la partie postérieure. Gette particu- 

larité était absolument nécessaire, afin que, pendant la marche 

du navire, l'action même et la résistance de la masse liquide 

maintinssent la pale, quand elle n'était pas sollicitée d'ailleurs, 

parallèle au plan vertical passant par l'axe du bâtiment, ce qui 

) Jal, Gl. n., art. Galère. 

) Graser, Die ältesten.…, pl. C, 285". 

) Ibid., pl. ©, 318’, Ke 

4) Ibid., pl. D, 192, Apollonia sous Géta 

l 
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( 
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était sa position normale; ainsi construite, elle restait facilement 

maniable pour le timonier , sans qu'il y eût à craindre que l’im- 

pulsion de l’eau lui fit opérer autour de son axe une ou plusieurs 

révolutions complètes. Il est possible que les deux parties de 

la pale fussent reliées entre elles par des garnitures métalliques 

analogues à celles qui chez nous réunissent la mèche au safran. 

Hésychius {1} semble les désigner sous le nom de urmviouor. Dans 

Pun des navires du bas-relief Torlonia, la pale est percée à droite 

et à gauche de la tige de deux trous donnant passage à des câbles, 

qui l’assujettissaient au flanc du navire et l’empêchaient de s’en 
écarter. 

Les gouvernails pouvaient, comme les avirons dans les navires 

de construction primitive, passer simplement par-dessus le bord 

et être accrochés à une grosse cheville (2) au moyen d’une estrope 
(rporwrie), ou passer entre les barreaux de la balustrade, fig. 82 (3), 
ou sortir d’un sabord. Nous voyons alors très nettement com- 

ment fonctionnaient les deux gouvernails. Ils étaient manœuvrés 

par un seul homme, ce qui était nécessaire à l'unité de la direc- 

tion à imprimer au navire. Le timonier est ordinairement assis ; 
mais il se lève au besoin quand il faut faire effort. 

Fig. 82. 

Nous sommes plus embarrassés quand il s’agit des grands na- 
vires kataphractes. [ci, en effet, les monuments figurés ne nous 
guident plus; les monnaies et les gemmes se bornent à nous 

(1) S. v. pnvicuos : … nai rà LakkoaTo Toy raw. 

(2) L’estrope seule est visible sur le nav. d'Ulysse publié dans l'Archäol. Zei. 
tung, ann. 1864, janv. et fév., Terracotten in Canterbury, par Ad. Michaelis, 
pl. CLXXXI. 

(3) Graser, Die Gemmen…., pl. 1, 82. La trirème du musée Bourbon, fig. 78, 
nous montre le gouvernail sortant d’une ouverture pratiquée dans le plat-bord, 
Dans les birèmes de la colonne Trajane il y à habituellement un intervalle 
entre l'extrémité postérieure de la balustrade à jour du pont et l'extrémité an 
térieure de celle de la galerie de poupe, Le gouvernail est appuyé Sur le bord 
et retenu par une large lanière de cuir fixée par deux clous dans ia paroi du 
navire ( W. Frœhner, t. ?, pl. 59), ou bien il passe entre deux barres hori. 
zontales (t. 3, pl. 108).
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montrer la partie inférieure du gouvernail et la hampe qui s’en- 
gage dans un grand sabord analogue à celui des avirons. Il est 

bien certain que le timonier se trouvait sur le pont; peut-être les 

deux barres situées dans un plan perpendiculaire à celui du gou- 

vernail étaient-elles assez longues pour qu'il pût les manœuvrer 

l’une de la main droite, l’autre de la main gauche, au moyen 

d'anneaux ou de lanières de cuir. Un passage d’Eustathe cité plus 
haut (1) nous indique que les anciens connaissaient quelque chose 

d'analogue à ce système, puisque, d'après lui, Diogenianos appelait 

oluxes à la fois la pièce de bois rigide constituant la barre et les 

anneaux dans lesquels étaient passées les courroies. On peut 

aussi résoudre la difficulté de la facon qu'indique Graser {?). 
D'après lui les deux barres situées dans le même plan que les 

deux pales se trouvent dans l'intérieur du navire, sous le gaiilard 

d'arrière. Elles sont assujetties à un câble sans fin qui passe sur 
deux poulies fixes, traverse le pont et vient courir au-dessus du 
gaillard sur deux autres poulies également fixes. Dès lors, en 
faisant mouvoir le câble à droite où à gauche, le timonier placé 
sur le pont entraînait les deux barres à la fois et dans le même 

sens. Graser donne à ce cäble le nom de yæuvds (3). Le yxhvés 

figure en effet parmi les roxeiz dans les inscriptions navales (4), 

mais sans aucune indication particulière qui nous permette de 

deviner à quoi il servait. Bœæckh en a donné une explication tout 

à fait erronée (5), en entendant par là un prétendu cordage, qui 

aurait servi à hisser où à amener en même temps la vergue et 

la voile. L'hypothèse de Graser est d'autant plus vraisemblable 
que le seul agrès du navire qu'on puisse comparer à un frein est 
le gouvernail. Le rapprochement n'avait pas échappé aux lexico- 

graphes. Nous lisons en effet dans Hésych. : Üuvréo + yaivos , rn- 

Sao... (BG). 1?existence du yves et la nature de sa fonction nous 
sont du reste indiquées par un passage décisif d'Oppien (7). IL 

(1) 1533, 48. 
() De R.N., pl. IV, fig. 19. 
(3) Ibid., 3 70, 82, etc. 
(4) Eco. doy., Inser. 3122, col. 1, L. 143, 160, 180; Inscr. 314%, col. ?, L, 227: 

Inser. 3145, col. 2, 1. 65, ct passim. 

() Urkund., p. 157-158. 

(6) Cf. Suid. s. v. ifuyrés et Zonar. s. v. tÜuvrñpes. 

(7) Halieut., I, v. 229. 
+ TEUUVN Ê'ERL HÉVTA VOX 

Üuvrap avinorv, à Jwv 680v une * 

h 9 oÙT’ oÙfawy èu 

Scol. : oÙ0Ë duy roc olauac meï, Épousa adtTobs &mo}UTouz.
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s’agit de ce petit poisson fabuleux, l'éysvri, qui, d'après des récits 

merveilleux, arrêtait un navire quand il s’attachait à sa carène. 

Le poète dépeint alors les efforts de l'équipage tout entier pour 
remettre le navire en marche: arrivé au timonier, il dit : « A 

l'arrière , le timonier lâche absolument les yœuwva , pour hâter la 

course du vaisseau; mais celui-ci n’est plus sensible au gouvernail.» 

Ce passage et l'explication du Scoliaste montrent bien que le yæuvos 

était un câble destiné à la manœuvre du gouvernail sur lequel il 

avaitaction. Quant au mouvement que prête le poète au timonier, 

il s'explique de lui-même. Lorsque le timonier laissait aller le 

yawés, qu'il y en eût un seul courant sur des poulies ou deux 
tenus à la main, les gouvernails reprenaient leur position nor- 
male, c’est-à-dire la pale parallèle à l'axe du navire; ils n'oppo- 

saient plus par conséquent aucune résistance à sa marche. C’est 

vraisemblablement de ce câble qu'il est question dans Pline (1), 

lorsque cet auteur , citant les inventions navales des divers peu- 

ples, dit que Tiphys trouva « adminicula qubernandi. » 
Les fig. 83, 8% et 85 (2) nous donnent sur la position, l'inclinai- 

son et les diverses formes des gouvernails des renseignements 

instructifs et curieux. 

Fig. 83. 

Ç 7. — Sur les noms donnés à Athènes aux navires. 

On voit dans la Disputalio de tutelis et insignibus navium.… par 
J. Enschedé, insérée dans les Opuseula de Ruhnken (3), et qui est 
datée de 1770, combien était petit le nombre des noms de navires 
grecs connus à la fin du dix-huitième siècle. La découverte des 
inscriptions navales a augmenté ce nombre dans des proportions 
inespérées. En effet, la liste publiée par Bœckh dans ses Urkun- 
den (4) ne contient pas moins de 237 noms certains ou restitués 

(DA N.; NI,:67, 17: 

(2) Graser, Die Gemmen, 1, 59: Die ältesten…, pl. C, 528; Die Gemmen, LI, 70. 
(3) T. I, Lugduni Batavorum , 1823. Cette dissertation a été publiée par 

l'auteur avec de nombreuses corrections et additions à Harlem, 1780, in-8e, 
( (4) P. 8% et suiv.



L'AVANT ET L'ARRIÈRE. 109 

d'une facon plus ou moins vraisemblable. Mais cette liste a besoin 
d'être revue et corrigée d’après la copie plus exacte des inscrip- 

tions navales donnée par l'’Esmuepts doyatohoyxf (1), les frag- 

ments nouveaux publiés par le même journal, qui portent les 

n® 1355-4356 (Rangabé, Ant. hellën., 2343 a et D) et 3662, 

enfin, les fragments assez considérables des mêmes inscriptions 

publiés dans les Wittheilungen des deutschen archäüologischen Insti- 

tuiles in Athen (4e Jahrg. {stes heft, 1879, et 5tex Jahrg. 1sts heft, 

1880). L'examen de ces documents nouveaux permet de retran- 

cher de la liste de Bæckh un certain nombre de noms faussement 

restituës et d'en ajouter d’autres. Nous aurons ainsi le catalogue 

le plus complet connu jusqu'à ce jour des noms portés par les 
navires qui composaient la flotte d'Athènes. Comme ces noms 

sont empruntés à plusieurs ordres d'idées absolument différents, 

il est indispensable de les diviser en diverses catégories, en en 
recherchant autant que possible l'origine (2). 

PREMIÈRE CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux qualités générales de la trière, à son aspect, aux 

circonstances de la construction, etc. 

‘H Aya. La Bonne. Cest aussi un nom de femme et un nom 

géographique. 

“H 'Axporéou. La Supérieure. 

H Aueurros. L'Irréprochable. 
H Avümod. La Fleurie. 

H Ados. La Elorissante. C'est aussi un nom de femme. 

‘H ’Apérn. Celle qui plait. Nom de femme. Peut-être % ‘Ages. 
La Vertu. 

MH Aoëlorn. La Meilleure. Surnom d'Artémis à Athènes et nom 
de femme. *Eo. 40y., Inser. 3126, col. 3, 1. 137. 

H Lvosrs. La Célèbre. 

“H Ato. La Gloire. Nom de femme. 

‘H ‘Evn. L'Ancienne. 

H Evouévn. L'Aimée. 

“H Edôamovie. Le Bonheur. 

(1) Année 1857, livr. 45 et suiv. 

(2) La plus grande partie de ces noms est citée et expliquée par Pape-Ben- 

seler, Worterbuch der Griechischen Eigennamen, 3% Auflage. Braunschwcie, 

1863-1870. Mais il y a naturellement des lacunes.
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H Déun. La Renommée. 
H Xomor4, L'Utile où La Verlueuse. Nom de femme. 

DEUXIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux qualités de combat de la trière, à ses succès 

remportlés où altendus. 

‘H Ayaovixn. Bonne pour la Victoire. Nom de femme. 

‘MH 'Ayaordheluos]. Bonne à la Guerre. 

H Auovouéyn. La Combattante. 
H Avouyalia, La Vaillance. 
‘H Avèocts. La Bravoure. 

CH AËrovixn. Digne de Vaincre. 
‘H Agiorovien. La Meilleure pour la Vicloire. Nom de femme. 

’Eo. àoy., Inser. 312%, col. ?, 1. 61. 

H Levvats. La Valeureuse. 

H Aüveuts. La Puissance. Nom de femme. 

H Avvarg, La Puissante. 

H Eros. L'Assaillante. 

‘H Opuveix. L’Audacieuse. 

H ‘ravi. La Suffisante. Nom de femme. 

HE Kodevien et Kauven. La Belle Viclorieuse. Non de femme. 

H Kausrotrn. La Belle Guerrière. Nom de femme. 

H KDeo{xr]. Glorieusement Victorieuse. Nom de femme. 

H Kacoszodrn. La Glorieuse Guerrière. Nom de femme. 

‘H Koutiorn. La Très Puissante. 

‘H Kowroëca. La Puissante. 

“H Krnsw. La Conquérante. Nom de femme. ‘Ey. 4o7., Inser. 

3145, col. 7, 1. 17. 

‘Ii Aguwve. La Lionne. Nom de femme. 

HE Acjujxovixn. La Blanche Victorieuse. ‘Ko. àp7., Inscr. 3176, 

1 42, — Bœckh lit fautivement : 7AGrowtun. 

HO Novxparodou. Viclorieuse des Navires. 

HE Nexuoiorn. Excellente pour la Victoire. Nom de femme. 

HE Nr. La Victoire. Surnom d’Alhéné et nom de femme. 

A Nœnco. La Viclorieuse. Nom de femme. 

HE Nexmpdoos. Celle qui apporte la Victoire. 
H Naxdoe. La Triomphante. Nom de femme. 

AL Haciven. Qui donne la Victoire. 

H Hokemovixn. Viclorieuse à la buerre. 

H Hour. Souvent Viclorieuse. Nom de famme,
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‘H “Poun. La Force. Nom de femme. 

H [res 
 … nu 
H Xreosvoics. 

, 
Mo Celle qui couronne. 

H Exparovien. Viclorieuse à l'Armée. Nom de plusieurs personna- 

ges mythologiques et nom de femme. 
H Xoouévi 
: Le Celle qui sauve. Noms de femme. 
H Yoox. 

H Zosiroks. Celle qui sauve l'Etat. 

H Yéreps. La Prolectrice. LE. 407, Inser. 3145, col. #, 1. [7, 
lit Xorrgx. Surnom de plusieurs divinités, entre autres d'Althéné, 
et nom de femme. 

H Sorrots. Le Sulul. 

H TFooruix. Celle qui met en fuile. 

H egevien. Celle qui apporte la Victoire. 

H Daovixn. Amic de la Vicloire. 

TROISIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux qualités nauliques de la trière, à ses fonclions, 
aux opérations navales. 

H ’Aypetouou, Qui donne la chasse. 
H ’Axoñ. L'Ouie. Nom de femme. 

H ‘AuluoisT. Baignée par l'eau salée. C’est aussi un nom gé0o- 

graphique. Beilage IV zu Mitth. d. areh. Inst. V, p.44, 4, 1 75. 
H ‘Audo, La Joûte. 

H Axibucs. Le Débarquement. 

H ’Acxodou. L’Active. 

‘H Bofleur. L’'Expédilion, 
H ’EriôeËx. La Revue. 

H Eduyén. Facile-Au-Mouillage. Cest aussi le nom d 

Néréide. Beilage HIT zu Mith. d. arch. Fast. V,p. 44, a, 1,73. 

“H Eürhow. L'Heureuse Traversée. Nom de femme et surnom 

d'Aphrodite Kuidienne. Eo. doy., Inser. 3124, col. 3, 1 76. 

“H Ofpx. La Chasse (1). 

H cu. L'Allanite, La Bonne-Marcheuse. 

M rrayoyos. Le Transport-Ecuric. 

H Irrnyés. Le Transport-Ecurie. 

“H Kovporérn. La Légère. 

inc 

(1) Pour G. F, Schœmann, Opuscula academica, t. E, p. 301, c'est un nom 
géographique : File de Théra.
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“H Ilardobiou. Qui chasse aux esclaves. 

H Havbépu. La Chasseresse. 

H [Hopéraërs. L'Ordre-de-Bataille. 

H Hefo]uevn. L'Obéissante. 

‘H Hervé. L'Ailée. 

H Herouévn. La Volante. 

‘H IDôx. La Naviguante. Es. àpy., Inser. 3177, col. 4, 1. 7. 
“H [Hoïdp polos. Ballue par les vagues où Qui fuit force de rames. 

"Evo. de, Inser. STTT, col. 4, 1. 32. 
H Hpomowx. L'Avant-Garde. 
“H Horovn. L'Ailée, 

‘H Lobw. Celle qui chasse devant elle. "Es. 07, Inser. 3146, col. 1, 
1. 70. 

“HE Expurnyis. L’Amirale. 

“H Toyeiu. La Rapide. 
H 'Qxeiu. La Véloce. L'?Es. àpy., Inser. 2124, coi. 3, 1. 95, donne 

aussi [’Q}xie. 

QUATRIÈME CATÉGORIE. 

Noms d'armes ou d'instruments dont quelques-uns n'ont avec la 

marine qu'un rapport éloigné. 

‘H Aiyun. La Pointe. 

H "Arotouds. Le Javelot. 

“H Auurés. La Lampe. 

“H Aôyyn. La Lance. 
H Aps. La Lyre. Nom de femme. ’Ee. àey., Inser. 3145, col. 5, 

1 3. Bœckh lit Ados. 

“H Oicrés. La Flèche. 

H Havorkis, L'Armure. 

H Yruyt. La Trompette. 

H Y66n. Le Chasse-Mouche. 

H Xoops. L'Attelage. Nom de fenne. 

“H Xvevôow. La Fronde. 

‘H Tptalilve. Le Trident. 

CINQUIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés à des idées abstraites, à des qualités morales, la 

plupart sans grand rapport avec la marine. 

H Aixakila]. La Flatterie, de aixtw ? 'Eo. dpy., Inscr. 3145, 

col. 4, 1 59.
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H Avoir. L'Effet, La Fin. 

“H B\G6]n. Le Dommage. ‘Kg. àpy., Inscr. 3176, 1. 70. Bæckh 
avait supposé “H Béxyn : la Bacchante. 

“H Pvoun. La Pensée où la Résolution. Nom de femme. 
“H Auxorocüvn. La Justice. Nom de femme. 
H Lis. La Paix. Une des Heures, la déesse de la Paix. 

Nom de femme. 

H Eberrpia. L'Année d'abondance. Nom de femme. 
H Edxxomia. L'Abondanie récolte, Nom de femme et nom géo 

graphique. Beilage [law Hitih. 4. areh. Inst. LV, p. 79, A (1), L. 16. 
“H Eÿvou, La Bienveillance. Nom de femme, 
“H Edrociu. L'Abondance. Nom de femme et nom géographique. 
"H Opévou. La Concorde. Non de femme. 
“H Hsouutu. L'Elan. 

CH Hoôvotx. Lu Prévoyance. 

"H Xovia. La Sagesse, Non de femme. 

CH Téyvn. L'Art. 

“H Ports. La Rivalité. 

SIXIÈME CATÉGORIE. 

Noins enpruntés à cerlains usages d'Athènes , el parliculiérement & 
la religion. 

H Avbrractu. L de cavalerie. Beilage LT zu Mit. d 
arch. Inst. V, p. 44, D, L 65. | 

H @ewgis. Le Navire théorique. Nom de femme. 
‘H eg. Le Navire-Sucré. 
‘4 “Hrrépyne L'IHipparque. 

“H ‘rrooouix. La Course de chevaux. Beilage IV zu Mitth. q 
arch. fnsi. IV, B (1), L 68. | 

“H Kouewî[{|. La Comédie. 
“H Méoxs L'Iniiée. Nom d’un personnage mythologique. 
H Oral]. L'Olympiade. Nom de femme ct nom géogra € 

phique. 
H Hovéyuox. La Fête religieuse. Nom de femme 
“H Houxt. La Procession. 
“H Sxepavrsogin. Le Port-de-Couronne. Nom de femme. 
HE Tosyodiu. La Tragédie. 

H Fourmi, La Flle iriennale.



SEPTIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés à la constitution et à l'empire maritime des 
Athéniens. 

“H Anoxpuriu. La Démocratie. 
“A EXevfepts. La Liberté. Nom de femme. 
H ‘Hysuoviu. L’Hégémonie. 

H 'Hynsiroks. Celle qui commande à la ville. 
H 'Hynso. Celle qui commande. Nom de femme. 
“H Evpuxyia. L'Alliance. Nom de femme, 
H Xbvroëi. La Contribution. 

HUITIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux aspects de l'aimosphere el de la mer, et à 
Cerlains animau. 

“H 'Axtk. Le Rayon. Nom de femme. Nom géographique 
d'après Schoæmann, 4 c. 

H Ave. L'Alcyon. 
H Aèyé. L'Eclat-de-l' Atmosphère. Aÿyn est aussi un personnage 

mythologique , entre autres l'une des Heures. 
“H Aÿpx. La Brise. M ythologiquement fille de Borée, 
“H Eddia. Le Calme. Kôd4 est aussi un personnage mythologique, 

lune des Néréides. 

H Edmueoiu, La Sérénité. 
“H [@ÿ]x. La Tempête. La lecon est incertaine. Il faut peut- 

être lire ‘Eùy, la fille d'Athamas. Cependant, d'après le nom- 
bre des lettres, @ÿeïx est plus probable. Lo. doy., Inser. 3216, 
col. 3,1. 141. 

“H Tepiorepd. La Colombe. Nom de femme. 
“H Dés. La Lumicre. 
H Dosyépes. L'Eloile-du-Matin. Surnom d'Artémis. 
l'O. La Belle-Saison. C'est aussi un nom mythologique. 

NEUVIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés à la mythologie hellénique et plus particulièrement 
aug dieux el aux héros qui se rattachent directement à la religion 
ci u la légende athéniennes. 

H Aya, Nom de l'une des Charites.
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"H Aiavreia. Consacrée à Ajax, héros éponyme de l’Atuvzte, phylé 
Athénicenne. 

H 'Auouotrn. L'Amphilrite. 

“H 'Aoyuwl]. Eo. dox., Inser. 3146, col. 2, 1. 67. Bæckh. I, b, 

1. 67, lit ’Apyw[&], nom de nymphe et nom géographique. 

“H ’Ageiu. Personnage mythologique. 

H ’Apreuoia. Consacrée à Artémis. Nom de la femme de Mau- 
sole et d'autres femmes. 

H ’Acxhnris. Consacrée à Asklépios. Nom de femme. 
‘H 'Arakévrn. Nom de plusieurs personnages mythologiques, 

en particulier de la lille de Schœneus et de celle d’Iasios et nom 

de femme. Beilage IT zu Mitih. d. arch. Inst., V, p. 44, D, 1. 55. 

‘H ’Agooûoiu. Gonsacrée à Aphrodite. Nom de femme. 
“H Ages. L'Achilléenne. 

‘H Laurel. La Galatée. Nymphe. 

H fever]. Surnom d’Aphrodite. ’Eo. doy., Inser. 3145, col. 

4, 1 51. Nom conjectural déjà restitué par Bæckh. 
H [Dop]ye. La Gorgone. "Eo. àçy., Inser. 3178, col. 1, L. 7. Nom 

de femme. 
‘H looyôrs. Surnom d’Athéné. 

H [Aleowvis. Surnom d'Artémis. Schæmann, L. c., range le mot 
dans la catégorie des noms d'animaux. 

‘H Awpi. Fille de l'Océan et de Nérée, mère des Néréides. 

Nom de femme. 

H Eipu. L'Iris. Eo. dpy., Inscr. 3145, col. 3, 1. 63 et col. 4, L. 5. 
Bœckh a eu tort de lire une fois "Epre. 

“H 'Epifew. L'une des Hespérides, et nom géographique. Witth. 

d. arch. Inst. IV, Beilage T, À. (1), L 56. 

H Edowrn. L'Europe. 
‘H ‘Ews. L'Aurore. 

H "Hén. Hébé. 

H “Hysuévn. L'une des Charites à Athènes. C'est aussi un sur- 

nom d’Aphrodite et d’Artémis. 

H Hrwéy». Déesse de la guérison. Femine d'Asklépios. 
‘H “Hyutoris. Surnom d’Athéné et nom géographique. 
H Oéuuc. La Thémis. 

HOërx. La Thétis. 

‘H ‘lus. Déesse de la santé. Fille d'Amphiaraos ou d'Asklépios. 
H ‘Irrée. Surnom d’Athéné, d'Héra, etc. 

H ‘Irrobovris. Nom d’une phylé athénienne. Du héros éponyme 

Hippothoon. 
H ‘Irroxdurn. L'Hippocampe.
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H Kaïuoro. Fille de Lycaon, changée en ourse par Junon. 

Nom de nymphe et nom de femme. 

H Kevruvos. La Centauresse. 

‘H Kexporie. Nom d’une phylé athénienne. Du héros éponyme 

Kékrops. 
“H Ke et ‘H Kw. La Muse de l'histoire. 

‘H Koÿroix. Surnom d'Aphrodite. Pour Schœmaun, /.e., nom 

géographique. 

H Asuoreluyovis]. La Lestrygonienne. 

H Agureriu. Fille de Néæra et d'Ivpérion. 

H Acovzts. Nom d'une phylé athénienne. Du héros éponyme 
Acoc. 

“H Nas. La Naiade. Nom de femme. Es. doy., Inscr. 3145, 
col. 3,1. 41. 

‘H Nont. La Néréide. 

‘H 'Ogôeiu. Mitth. d. arch. Inst. IV. Beilage IL, A. (1), 1 76. 
Ogüxix est une des filles d'Hyakinthos à Athènes. ’Op5é est un 
surnom d’Artémis. 

‘H Havre. Fille d'Asklépios. 

‘H Havètu. Fille de Zeus et de Séléné. 

‘H Havdoou. La Pandore. 

“H Hapbévos. Surnom d’Athéné et d’autres déesses. 

‘H Iedw. La déesse de la Persuasion. Surnom d’autres déesses 
nom de femme. 

‘H Hokés. Surnom d'Athéné. L''E+. 40y., Inser. 3145, col. 4, 
1. 16, donne House. 

“H Heéxvn Personnages mythologiques bien connus dans la lé- 

“A Heéxex | gende-athénienne. 

el
 
+
 

“H Xcwpév. La Sirène. 

‘H Ewaiüx. Héroïne où nymphe d’après Bæckh, Urkund., p.82. 
Nom de femme. 

“H Tavpordkn. Surnom d'Artémis Taurique. 
H Tetrjoyevés. Surnom de Pallas. L' "Eo. doy., Inser. 3193, col. 

2,1. 65, donne THNTPISOTENH. 

H Yyeu et H Yylex. Surnom d'Alhéné. 
‘H Doébous|x]. Fille de Nésæra et d'Hypérion, sœur de Lampé- 

tia. Nom de femme. 
H Don. La Phébé. 

“FO don. Nom de plusieurs personnages mythologiques, en 
par .culier de la fille du roi de Thrace Sithon, et nom de femme, 
Beilage HT zu Mitth. d. arch. Inst. V, p. 44, D, 1. 50, 

‘H Xduu. La Charite.
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‘H Xevsä. Surnom d'Aphrodite. 
‘H Waudôn. L'une des Néréides. Nom de femme. 

‘H ’Oeibv[i}x. Fille d'Erechthée. 

DIXIÈME CATÉGORIE. 

Noms géographiques empruntés soit au terriloire de l'Aliique, soit aux 

conirées avec lesquelles les Athéniens entretenaient des rapports 

particuliers, religieux, commerciaux , etc... 

H Atluork. L'Ethiopienne. 

H Aroriu. L'Elhiopie. 

H ’Aproaxotts. L'Ambraciote. 

H ’Auviroks. Amphipolis. 

H Apt) L'Ariane. Contrée de la Perse. ’Eo. doy., Inser. 3145 

col. 5, L. 38. . 

‘H ’Appoñtetés. Aphrodisias. Nom de plusieurs villes. D'après 

Schæmann, {. c., nom mythologique. 

‘H Aagi. La Delphique. Nom d'animal d'après Schæmann, 1, € 

H Aus. La Délienne. 

H Aÿos. Délos. 

‘H At. Nom d’un grand nombre de personnages mythologi _ 

ques et de localités géographiques. 

‘H Exevotc. Éleusis. 

‘H ‘EXdc. La Hellade. 

H lovxt. L'Ionique. 

‘H Kogrn. La Crèle. 

‘H Kwokde. Le Cap-Kolias. 

H Nadroons. Nauliralis. 

H Neueds. La Néméenne. À cause des jeux Néméens. 
H Im. Le nom peut venir de la presqu'île de la Pallèn 

ou du dème HaXévn de la tribu Antiochide. S 

H ago. La Paralienne. °H [Ulomketu. "Ko. do, Inser. 345 

col. 7, 1. 58. ? 

‘H Ileocis. La Perse. 

H Ire[é]. Nom d'un dème de la tribu OEnéis. Eo. 404., Inse» 
3123, col. 5, L. 65. À 

“H Xxouvie. La Salaminienne. 

‘H [Elouwds. Le Cap-Sunium. 
H Ypés. Ep. dp4., Inser. 3145, col. 5, 1. 40. Yéix est un nov 

géographique. À
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Nous avons ainsi sous les yeux deux cent soixante-trois noms 

portés à l'époque de Démosthène par des navires athéniens. Ils 

sont tous féminins à cause du genre des mots reons, rereñons, LC. 

Grammaticalement ce sont ou des substantifs où, en plus grand 

nombre, des adjectifs et des participes. Un coup d'œil jeté sur cette 

liste suffira pour convaincre que les Athéniens ne nommaient pas 

leurs vaisseaux d'après des principes fixes. Les dix catégories que 

nous venons d'établir ne sont sans doute pas d'une rigueur abso- 

lue et certains noms pourraient passer de l'une à l’autre sans 

inconvénient. Toutefois chacune d'elles correspond à un ordre 

d'idées différent. La classe la plus nombreuse est celle qui se 

compose des appellations mythologiques. Peut-être était-ce là 

l'antique usage, qui disparut peu à peu par suite des progrès de 

l'incrédulité. Les classes qui viennent ensuite pour le nombre des 

noms sont celles dans lesquelles le mot fait allusion aux qualités, 

à l'aspect du navire et renferme un de ces présages de succès 

auxquels les anciens attachaient tant de prix. Les autres noms 

rappellent les incidents, les circonstances de la navigation , les 
lieux que les Athéniens fréquentaient le plus ordinairement, 

leurs usages politiques, religieux, militaires. Quelques-uns n’ont 

vraiment aucun rapport avec la marine. Dans ces circonstances, 

bien que ces dénominations soient curieuses et intéressantes à 

relever, elles ne permettent d'établir aucune théorie.



CHAPITRE V 

LES RAMES. 

$ 1. — La force motrice de ln trière. 

Rien n’influe plus directement sur les constructions navale 

sur la tactique et sur les opérations dune escadre que la fore à 

motrice dont dispose le vaisseau. Quand il est mû par le vent, Gt 

peut jusqu'à un certain point, et sans craindre de le rendre ma 

vais marcheur, augmenter sa largcur et sa Capacité. Il SUfE € à 

pour lui conserver unc bonne vitesse, de développer sa Voilup . 

et d'offrir ainsi plus de surface à l'action naturelle el sans limite 

du vent. El faut même que la coque soit forte eë pesante pour Bin : 

équilibre à l'effort de Rà brise sur la toile; sans cela 16 navire 

manquerait de stabilité et courrait risque de chavirer. Si au COy : 
traire la force qui lui communique l'impulsion est produite ba ù 

l'industrie humaine, comme elle a des limites fixes, on qd; : 

l'économiser et lui faire produire tout son effet utile. Il devier 

done nécessaire de diminuer la résistance de la masse Équide e 

donnant à avant du bâtiment des facons effilées et tranchantes 

à la coque tout entitre des formes sveltes et allongées. En Outre > 

c’est sur le corps même du vaisseau, ct non plus dans ses Par? 

ties hautes, que se trouvent les propulseurs destinés à le met 

en mouvement. De là, dans sa structure, des différences notah]s n 

dont on peut se rendre Compie, si l'on compare les galères 47? 

moyen âge aux vaisseaux de haut-bord des siècles derniers. Y 
galères naviguant dans la Méditerranée avaient conservé jusqu s _ 

un certain point, bien que très défigurées, les traditions 

l'antiquité et mancuvraiont surtout au moyen des rames.” 

vaisseaux provenant des marines du Nord, et construits par 1 

peuples riverains de l'Océan, élaiont obligés, pour se mouvoir, 

recueillir les soutlles du vent au moyen d'une voilure savamme 

e 

EN 

NE
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disposée. Enfin, de nos jours, la découverte de la vapeur et son 
application à la marine ont apporté dans les constructions na- 
vales des changements considérables. Chose singulière! Le vais- 
scau moderne il y à cent ans présentait avee la trière antique 
les différences les plus profondes. Au contraire, nos paquehots à 
roues contemporains se: #:»prochent par leur système de cons- 
truction, parce qu'ils ont, comme la trière grecque, leur force 

motrice agissant de chaque côté du navire, à une certaine dis- 

tance de larrière et de l'avant. Les mêmes causes produisant les 
mêmes elfes, loute notre flotte s'est transformée, ct l'ingénieur 
actuel, obligé de compter avec la vapeur comme le constructeur 
grec avec la rame, à dù rendre plus étroite ct plus longue la coque 
du bâtiment. 

La lrière était un bâtiment mixte, qui pouvait à volonté mar- 

cher à la voile où à la rame. On se servait d'expressions différentes 
pour indiquer ces doux modes de locomotion. Un personnage de 
l’Assemblée des femmes (1), employant ane de ces métaphores em- 
pruntécs à la marine, si fréquentes chez Aristophane, pour dire 
que les affaires de la ville ne vont pas, s'écrie : «5v uv vèo oùre 
Oéopev obr'Ehuvouev. » Le Scoliaste oppose à celle expression le pro= 
rerbe usuel : « de’aovbcrov À. révru Ueï VCOrDC USUCL : « OX'AEYUGLOV 4, TAVTA Ù céder, » CE explique le pas- 

: € Nous n'allons plus ni à la voile, sage en question par CCS n 

ni à. la rame, otre démos oûte xommic mhéoue. » On se servait donc de 

ces deux termes différents, selon qu'on voulait désigner lPimpul. 

sion communiquée au navire par le veut où par les rameurs, le 

la brise, le second l'effort nécessaire pour 1e pousser en avant. 

Ainsi la trière avail à sa disposition pour naviguer la double 

ressource des voiles ct des rames, et elle employait les unes ou 

les autres selon le service auquel elle était affectée, En effet, la 

trière remplissait au besoin les diverses fonctions dont s’acquit- 
tent aujourd’hui 16s vaisseaux de ligne, ics avisos, les transports, 
les bâtiments armés en course, Lorsqu'elle élait chargée d'une 
mission pressée, le Commandant usail naturellement de tous les 
moyens mis à sa disposition, el employait concurremment la 
voile et la rame pour oblenir toute la vitesse possible, Nous en 
avous un exCmple dans une circonstance célèbre de ln guerre 
du Péloponèse, lorsqu'au moment de la prise de Mytilène les 

ver à (1) v. 109, Of. Bustath., 1462, ID : Jéyes GE 6 row: Gropeslivyor Tv KOVTOY, Tpôc 
mavéTarz rod éhouvotLe * OITos Vap Avégov 40 sropechévros 100 wévrou > EVA 
Ne RE ; 

naïoy Éhabver. V. aussi F4TD, 4.



122 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

Athéniens, ayant envoyé à leur strattge Pachès une tritre pour 

lui ordonner de passer les habitants de la ville au fil de l'épée, en 
expédient le lendemain une seconde portant contre-ordre. Il était 

de toute importance d'arriver à temps, et la première trière avait 

vingt-quatre heures d'avance. Les ambassadeurs de Mytilène à 

Athènes firent de grandes promesses à l'équipage, et embarquè- 

rent une forte quantité de farine et de vin pour que les hom- 

mes eussent d'abondantes rations. Aussi les rameurs s'arrange 

rent-ils pour ne pas interrompre la nage même pendant les repas. 

Pour ce qui est du sommeil, ils étaient divisés en deux escouades 

dont June dormait tandis que l’autre continuait à ramer. Gräce à 

ces efforts et à la direction favorable du vent (1), ils purent rega- 

gner leurs vingt-quatre heures de retard. Il est donc hors de doute 

que, dans les cas où l’on voulait obtenir une vitesse exceptionnelle, 

mais seulement dans ces moments, on réunissait les deux forces 

destinées à pousser la tritre en avant. Pollux fait mention (le ces 

deux systèmes différents de navigation, et nous rappelle en même 

temps qu'on pouvait les utiliser concurremment (2). 

La nature même des choses nous indique dans quelles circons- 

tances on donnait la préférence à la voile sur laviron ou à l'aviron 

sur la voile. Dans une longue navigation on allait généralement 

à la voile. En effet, la nage était extrêmement fatigante (5); si 

robustes et si bien dressées que fussent les chiourmes athénien- 

nes, il ne fallait pas compter uniquement sur leurs bras pour faire 

traverser à une flotte de vastes espaces de mer, surtout quand le 

vent n'était pas favorable. Les trières athéniennes étaient donc 

moins libres de leurs mouvements que ne le sont aujourd’hui nos 

bateaux à vapeur et dépendaient bien davantage des conditions 

atmosphériques. Nous voyons, par exemple, que les vents étésiens 

jouèrent un grand rôle dans la lutte des Athéniens contre Phi- 

Lippe.« Philippe dans sa conduite, dit Démosthène (4), tient srand 

compte des vents et des saisons; c’est à eux qu'il doit un s#rand 

nombre de ses avantages; il attend, pour ses entreprises, 1& Mmo- 

(1) a IE, 49 : wauca voyny D nvebwaros oùdevoc ÉvavTuwbévTOs. 
(2 1, 103 : mepi vod Elo mod, eipesig mheîv, dép mhciv: Elpnrot ÔÈ xu! ictio= 

Fe na GÉXTuoY etpeia Hal RVEUHLOTL. 
(3) Apoll., 4rgon., 2, 661, dit en parlant de ses héros : viveuov dxaparaatv 

érepéwovr” kde ; et il les compare à des bœufs couverts de sueur, qui tra- 

cent péniblement ieur sillon. 

(4) Philipp. L, p. 48 : rois nvedpant uat tuic oats toù Erovc Tr mo) 1(0kaU- 

Edvuwy Grampérrerar Düummos vai qudENs Tobs érncias À TOV LEUMLVE SntLELpET , 

vi’ dy pes ua duvaipela xeice dgiréclar.
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ment des vents élésiens ou l’hiver, alors qu’il nous est impossible 
de parvenir jusque chez lui. » De même, dans le Discours sur la 
Chersonèse, l'orateur demande qu'on établisse une division navale 
à demeure dans les parages du Bosphore; il craint, en effet, que 

Philippe n'attende la saison des vents étésiens pour assiéger By- 

zance ; il serait alors impossible aux Athéniens de se rendre sur 

le théâtre des hostilités (1). Ainsi les Athéniens considéraient 
comme impraticable, avec les moyens dont ils disposaient, d’en- 

voyer rapidement, par un temps défavorable, une flotte du Pirée 

dans la mer Noire. Ils naviguaient donc à la voile et ne considé- 
raient les rames que comme un secours auxiliaire, qu'on employait 

lorsque le vent faiblissait ou devenait contraire (?). 
On s’en servait également pour gagner où pour quitter le 

mouillage où pour franchir un passage difficile, dans des cas 
spéciaux et pour un trajet de peu de durée. C’est ainsi que nous 
sont représentés les marins du navire Argo; ils utilisent les voiles 
tant que le vent leur est propice, puis ils mettent à la rame 
et se dirigent vers la terre (3). C’est également à la rame qu'ils 
s'éloignent de terre pour aller chercher la brise au large (4). 

Quelquefois, quand le vent fait défaut, ils font un certain trajet 
à la rame (5). Les trières des temps historiques se comportaient 
évidemment ainsi : un proverbe que nous avons conservé nous 

le prouve. Quand on voulait parler d'une chiourme qui faisait 
bien son devoir et nageait avec vigueur et régularité, on disait: 

« 'ATrxde ëc Apéva (6), c'est un Athénien qui rentre au port. » 

C'était, comme l’expliquent les lexicographes, un peu par coquet- 
terie et pour montrer l'excellence de leurs équipages, que les 
Athéniens mettaient à la rame en pareille circonstance. De nos 
Jours même, le commandant d'un navire veille à ce que tout soit 
en bon ordre à bord, à ce que la manœuvre soit précise et 6l6- 

(1) Démosth., p. 93: av oùv Repipeivac Todc étnctac ni Buldvriov E)Dbv wo 
Aopr. AGY A vvapévoy EvDÉVO dvamdedo ar. 

(2) Suid. s, v. : deürepos mhods * êre ATOTUYWY TLE OÙRLOU HOT MhEÏ 
(3) Apoll., Argon., 1, 605 et 1358. 

(4) Ibid., ?, 899 et suiv. 

(5) lbid., 1, 1156: 4, 1631. 

(6) Hésych. : &c rov hipévo : 

TAV ropouiov : ?Arrurds ëc lupéva. Où yàap ’AUrvaior GUVTOVU AAAUVOY YATELANÉONTES 
Gta tù Dewpeïohar Urd Téiy 8x rie yne. CI. Athén., XH, 49, parlant du retour d'AI- 

XEU, HLéyEu LÈV TOY % ae 

Tv péva ?Apiorogävne Ev Baéu}wvios * mapà 

cibiade dans sa patrie : % dë Teens, ÉD As AUTdS LATÉ 

Toù Fletparéws mpoëtpeye, houpyoïs iotiois : de DE dvtds Av eo Tac wma: 

oi épétot oc...
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gante au moment où il entre au port. Mais les Afhéniens avaient 

une autre raison pour agir ainsi : ils se proposaient de rendre la 

manœuvre plus facile et plus sûre, et d'éviter de grands dangers 

en se soustrayant aux canrices du vent. 

C'est surtout pendant la bataille que les rames étaient utiles. 

La trière était avant tout un instrument de combat ; c'es pour 

cela qu'elle était construite, plus que pour faire de longues navi- 

gations et pour tenir la mer par tous les temps. Nous avons vu 

_que les Athéniens donnaient parfois des noms d'armes à leurs 
navires: ils Îles appelaient Ta Lance, le Javelot, la Flèche, ete... 

La trière agissait en effet presque comme une arme de jet ; srâce 

aux avirons qui garnissaient des deux côtés l’éyxwrov, quand 

tous les rameurs étaient à leur poste, on pouvait à volonté el par 

un simple commandement la lancer en avant, l'arrêter, la rejeter 

en arrière , la faire tourner à droite où à gauche dans un cercle 

d'un très petit rayon. Aussi la direction du vent, qui a joué un 

si grand rôle dans les batailles navales des temps modernes, uen 

joue-t-elle pour ainsi dire aucun dans les batailles de l'antiquité. 

Quand on voulait être prèt pour le combat, on lai 

grandes voiles comine un poids encombrant ctinulile ; on ne con- 

servait que les voiles dxéreu, pour ne pas être absolument à la 

merci de l'ennemi, si l'on recevait quelque avarie dans ses avi- 

rons. C’est ainsi qu'agit Tphicrate allant secourir Corcyre contre 

_les Lacédémoniens en Pan 373 avant Jésus-Christ (1). I trouvait 

dans ce mode de navigation l'avantage d'exercer son équipase et 

d'être plus maître de ses mouvements. 

La tritre était donc un navire à voiles ol à rames, Mais elle était 

surtout consiruile pour manœuvrer à l’aviron pendant le combat: 

c’est donc une question de grande importance que de savoir com- 

ment ces avirons étaient disposés à l’intérieur du bâtiment, 

dit à terre les 

$ 2. — De ce que nous apprennent les leæles el les monuments fiyu- 

rés sur la disposition des rameurs à bord de lu trière, Les trivres 

aphracles el les irières kalaphractes. 

On sait que les galères du moyen âge, héritivres des traditions 

(D Xénoph., Hellén., VI, 227 : 6 à ’louxpérns èx eù npËaro To menimhov duo 
v Ë pèv Émdet, duo di révra bœa ec vavpayiav naperreudteto * ed0dc DEV Yap Tà pe yaha 

iotia adtToÙ xarÉMmev, &e mi vaupayiar mhéwv * où toc dnareiouz Dé, Hoi oi 0pèv 

TYEUUU EU, OMYA EXGATO * TA TE HUM TOY TAOËY HOLOURLEVOS, GULELVOV TE TX GHIILATO 
Eyeu ai Gpatvoy tx vas mheiy émoler.
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des marines antiques, uaviguaient à la rame. Il y avait pour la 

disposition de ces rames des systèmes assez différents. Dans cer- 
tains Lypes de galères, les bancs sont perpendiculaires à l'axe du 

navire, et sur chaque banc sont assis deux, quatre, cinq ou six 

hommes manœuvrant une grosse rame, qui naturellement n’a pas 

toujours le même poids et la même longueur et qu'on appelle 

remo di scaloccio. Dans d’autres types au contraire, le banc est 
oblique avec l'axe du navire et porte deux, trois, quatre, cinq ou 

six hommes qui se trouvent en retraite l’un sur l’autre à mesure 

qu'on va de l’intérieur au flanc Au navire. Ghacun manœuvre 

une rame légère nommée remo a zenzile, l'homme le plus éloigné 

du bord ayant naturellement la rame la plus longue; chaque 

groupe de rames sort d'un seul sabord de nage. Toutefois, en 

constatant les rapports qui existent entre la marine ancienne et la 

marine du moyen âge, il ne faudrait pas vouloir reconstruire la 

trière sur Île inodèle de la galère, sans tenir compte des change- 

ments (qui se sont nécessairement produits dans un laps de douze 

à quinze cents ans. Ge scrait faire fausse route que de se laisser 

guider par des analogies souvent lointaines et des comparaisons 
dangereuses. Les erreurs de Jal dans son Archéologie navale, 

dans son Glossaire nautique, dans son Virgilius naulicus et 

dans la reconstruction de la trirème (1), entreprise par ordre 

de l'empereur Napoléon EIL, proviennent de ce que, connaissant 

à fond la marine da moyen âge, il à voulu appliquer à la marine 

grecque des principes adoptés à une époque loute différente. TI 

était loin de connaître suffisamment les textes et les monuments 

qui nous donnent des renscignements précis sur les navires des 

anciens, et, du reste, il était de parti pris peu disposé à leur 

accorder la confiance qu'ils méritent (2). 

(1) Cette trirème, après avoir manœuvré sur la Seine, avait été en dernier 

lieu envoyée à Cherbourg, où un état-major et un équipage spécial lui étaient 

affectés; elle vient d'y être démolie. La tentative Ctait intéressante ; mais elle 

n'a pas produit tous les résultats qu'on en pouvait attendre. M. Jal, chargé de 

fournir les données premières et les renseignements archéologiques , n’était pas 

à même de remplir convenablement sa tâche, En outre, l’empereur Napoléon III 
avait des idées préconçues qu'il fit prévaloir. Ainsi le célèbre ingénieur des 

constructions navales M. Dupuy de Eôme fut d'une part assez mal renseigné 

et d'autre part n'eut point toute liberté d'agir. Ce n’est donc pas à lui qu’il 

faut imputer les erreurs de cette restitution. Ajoutons qe'il s'agissait de cons- 

truire une trirème romaine et que nous nous occupons uniquement ici des 

trières athéniennes. 

() L'amiral Jurien de la Gravière, dans ses articles de la Revue des Deux- 

Mondes, réunis depuis en volume : La marine de l'avenir &t la marine des 
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Au lieu de s'engager dans cette voie aventureuse, il faut re- 

cucillir avec soin, éclaircir et discuter tous les témoignages d’une 

valeur incontestable qui nous restent sur la question et en tirer 

les conclusions les plus conformes à la réalité des faits. 

Si nous examinons le navire grec primitif, nous voyons que 

chaque rameur est assis le long du bord sur un banc qui traverse 

le bâtiment dans toute sa largeur et fait l'office de bau. Chaque 

banc porte donc deux rameurs , l’un à tribord, l'autre à bäbord, 

et ces rameurs, assis Pun derrière l'autre à distance égale, 

forment deux files horizontales le long des flancs du navire. 

Lorsqu'il s’agit d'armer le navire Argo, on tire les bancs au sort 

en assignant deux rameurs à chaque banc; le banc du milieu, 

considéré sans doute comme la place d'honneur, est excepté «du 

sort et réservé à Héraklès et à Ancée (1), 

Dans les barques de faibles dimensions, comme nous le VOYONS 

encore aujourd’hui chez nous, chaque rameur maniait quelque- 

fois deux avirons qui s’appuyaient sur les deux bords du bäli- 

ment. Thucydide (?) appelle un de ces baicaux dxdriov auompuro, 
et le Scoliaste nous apprend que c'était une barque armée davi- 

anciens, adopte pour la reconstruction de la trière le système de Barras de la 

Penne, d'après lequel «les thranites, les zygites et les thalamites n'étaient 

pas placés sur des gradins distincts, ils étaient rangés les uns devant les aui- 

tres, sur toute la longueur du navire. » Ils ne se trouvaient pas tous à la méme 

hauteur; les thranites où rameurs de poupe étaient les plus élevés, les thala- 

mites où rameurs de proue les plus bas. «Cette différente élévation des rameurs 

produisait l'inégalité des rames : les thalamites maniaient les plus courtes, les 

thranites ics plus longues. » L'auteur ajoute : &« Il ne m'avait pas encore «lé 

donné connaissance des manuscrits du sieur Barras de la Penne que déjà mon 

instinct de marin s'était spontanément arrêté à la solution dans laquelle se 

complaisait, en 1715, la vieille expérience du capitaine des galères du roi. » 

(Revue des Deux-Hondes, tome 30, 15 déc. 1878). Il dit également, tome 3°, 

15 mars 1879 : « Jusqu'à présent nous n'avons rien rencontré sur notre route 

qui nous permette de supposer qu'il existât une différence quelconque entre la 

marine de l'antiquité et la marine du moyen âge. » Evidemment la route 

suivie par M. Jurien de Ia Gravière ne l'a pas conduit dans le domaine de 

l'archéologie navale. Ailleurs, t. 35, 13 octobre 1879, il considère la quin- 

quérème comme « une galère sur laquelle chaque aviron se trouve manœuvré 

par cinq rameurs, » 

(1) Argon., 1, 395 : 

XXnidas Lèv TOGTA HR DLEUOLPATANTO , 

dvôe" Evruvapéve dotd péav * Êx d'ap Lévonv 

fesoy Hpax)ft rai fowwv dtep Nov 

Arai. 

(2) IV, 67, Scol. : 21720) ÉxaTépobev ÉGETTOEVO , àv ® ÉLOUTTOS TOY ÉXAUVOYTUY 

GLXOTINS ÉPETTEL.
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rons de chaque côté et dans laquelle chaque rameur en manœu- 
vrait deux. Nous trouvons dans Hésychius l'attestation de cet 

usage (1); mais, si nous en croyons une plaisanterie obscène 

d’Aristophane (2), il était considéré comme fort incommode , et 

du reste on ne pouvait l'appliquer qu’à de très petits navires. 

Tous les bâtiments de guerre grecs de Pépoque primitive sont 

construits selon le système décrit par Apollonius de Rhodes pour 

le navire Argo. [ls ont deux files horizontales de rameurs, une le 

long de chaque bord, et, comme le nombre de ces rameurs varie, 

leur nom est formé d'un nom de nombre qui en indique le chiffre 

et du suffixe opos. Ainsi Pollux nous parle (3) d'Hécatontores, de 

Pentékontores, d'Eikosores; ce sont des barques qui ont le long de 

chaque bord cinquante, vingt-cinq ou dix rameurs. Nous trouvons 

en effet dans les Anecdota d'I. Bekker (4) cette définition de l'Eiko- 
sore : « C’est un navire qui à vingt rameurs, comme la Penté- 

kontore en à cinquante et la Triakontore trente. » Gette explica- 

tion est confirmée par le Scoliaste de Thucydide (5), par Suidas , 

par Harpokration (6), par le Grand Etymolog. (7). Chaque rameur 

ne maniait qu'un aviron. Si nous rapprochons la définition que 

donnent Suidas (8), le Grand Etymolog. (9) et Hésychius (10) de 

l'éixésooos de celle que nous trouvons dans Eustatho (11), nous 

‘voyons qu'on disait indifféremment: « vingt rameurs » Où « vingt 

avirons. » Ceci exclut l’idée que la rame fût manœæuvrée par plu- 

sieurs hommes, et d'autre part la vue des monuments figurés ne 

permet pas de croire que les rames fussent acc ouplées à tant par 

banc. En effet, nous apercevons au-dessus du bord les rameurs 

(1) S. v. : aupnpec * ve: Guporepipes dpLOUEVAL À ÉPETTOEVOL. S. v. : uon- 

quad xdriov * Aporpuréy, v D ec ÉaUvEL OUO ATOS. 

(2) Un jeune homme qu’on veut obliger à satisfaire deux vieilles s'écrie, 

Ecclesiaz., v. 1090 : 

Buveiy det pe raleknpuévoy. 

mé oùv dXOTELY dupOTÉpUc DuvÉGOLA ; 

(3) 1, 82 : Le TEVTNLOVTOPOS , EXO GOPOS. 

(4) P. 246, 22 : eixécopov vav : Tv Ünd elxonty Épessomévnv Vaiv, DOnEp TEv- 

TNAOVTOPOY ÉVOLLEV TAY ÜRd TEVTALOVTA Al TOLAKXÔVTOPOY TV DTÔ TPIGXOVTA. 

(5) 1, 14: mevrnxévropés dort vads dnd mevrhrovra épecsopévn. 

(6) Suid. et A S. V. HEVTNALÔVTAPYOS. 

(mS : ÉpÉTNS * …. HO TEVTAXOVTOPOS VOS À ÉXOUGO REVTAXOVTA ere 

(8) s. V. : éetxomopos VaÙc ‘ xaÙ éetx0c0poto Vnôs * The Elramaurr 

(9) : detx066poLo. 

ne Ne cixocpoto. 

(LI) 1631, 28 : épunvelo D rod Céeuxémopos » vo delxosiv Étaipouc Éxeuv ÉpÉTHOVTOS 

ônhadñ,.
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à distances égales les uns les autres, formant une longue rangée 

horizontale et maniant chacun un aviron passé par-dessus le 
bord (1). 

I est utile d’avoir présents à l’esprit ces débuts des construc- 
tions navales chez les Grecs, pour se rendre compte des perfec- 
tionnements qu'on y apporta dans la suite et qui transformerent 

les barques primitives en navires beaucoun plus petits et moins 

puissants que les nôtres, mais soigneusement aménagés et qui 

portent au plus haut degré la marque du génie grec. La simpli 
cité des moyens et leur ingénieuse adaptation à la fin proposée 

font de ces navires de véritables chefs-d'œuvre. 
Dans le bateau primitif, si l’on voulait obtenir une force mo- 

trice plus considérable, il fallait de toute nécessité augmenter le 
nombre des rameurs rangés le long des flancs du navire. Mais cel 

accroissement avait une limite qu'on atteignait viie, sous peine 

de donner au bâtiment une longucur proportionnée , ce qui 
aurait présenté de graves inconvénients. On songoa donc À à super- 
poser les files de rameurs : Pon eut dès lors une nouvelle classe 

de navires, plus compliqués que les précédents, et qu'on dési- 

guait par des mots formés d'un nom de nombre et du suffixe 

apns ; l’on alla ainsi depuis la powions, Li diions , la rouone, etc, 

jusqu'aux éxxatôexfoes de Démétrios Poliorkélès et à la recosouxov- 

rägns de Piolémée Philopator. Ici le nom de nombre désignail 

non plus la quantité des rumeurs, mais celle des 1 angs de rames 

superposés. Ces rangs s’appelaient & ctiyor OÙ rapoouarx (2). Il y en 

avait naturellement trois dans la trière, et les rameurs qui les 

composaient portaient les noms de Oouviru, de Cüyio Où Luyirus, el 

de Oiduuot, Oahauire OÙ dakdpuxes. Les preuves de la superposition 

des rangs de rameurs dans la marine militaire grecque sont si 
explicites et si abondantes qu’il serait à peine utile d'insister, s’il 
ne s'était trouvé, il y à quarante ans à peine, des gens qui, 

comme Jal, ont longtemps refusé de se rendre à cette idée. Quant à 

l'amiral Jurien de La Gravière, il a pris parti dans la question sans 

examiner séricusement les sources. Le Scoliaste d'Elien cilé par 

raser (3) dit en effet : « La triakontore et la tessarakontore sont 

(1) Dans Thucyd., IT, 93, les Péloponésiens traversent rapidement l'isthme 
de Korinthe pendant la puit et chaque rameur porte sa rame. 

(2) Poll, 4, 93 : où à otiyor tév 2omûv raprogara 2a)0dvreu. 

(3) De R. N., RL: «à Tproxbvropos roi resoupaxéveopos Réyerar var rù #)%00< 

TOY LOTO, À LLOVhpNe Qi Cunpns ai ÉpeËñc xaTa Toùc gripous Tobc xata Tù Jos 

èm” &AAMAOS. »
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ainsi nommées du nombre de leurs rames , la montre, la dicre 
etc. du nombre des rangs de rames superposés en hauteur. » 

Ce passage indique clairement que les divers rangs de r'ameurs 

élaient à une hauteur différente; mais l'on pourrait à la rigueur 

admettre qu'ils étaient disposés sur une sorte d’estrade élevée sur 

le pont du navire et inclinée de facon que les ramceurs de la pre- 

mière file fussent tout près du plat-bord, ceux de la seconde 

un peu plus éloignés et assis plus haut et ainsi de suile. Voilà 

pourquoi l’on n'en peut rien conclure d’absolument précis, non 

plus que du passage de Thucydide (1), dans lequel il est dit qu'au 

moment de L'expé pédition de Sicile les triérart jues ajoutèrent de leur 
argent Un SUP} lément à la solde des thranites, parce que, fait ob- 

server le Séoliasle , «ceux-ci employant des rames plus longues 

avaient plus de peine que les autres, » Le passage du Grand Eiy- 

molog. (2), d'après lequel on nommait dkdwuos le rameur placé le 

plus bas, üyuws celui du milieu et Goavirns le plus élevé, nous lusse 

également dans le vague et dans l'incertitude. Suidas (3) dit la 

même chose, à peu près dans les mêmes termes, ainsi qu'Hésy- 

chius (4). L'assertion de Pausanias cité par Eustathe (5) pourrait 

également donner lieu à des discussions. « Le thranite a le siège 

le plus élevé ; le second est occupé par le zygios, et le troisième 

par le Oukdpuoc. » | Eustathe est plus explicite quand il rappelle (6) 

que les Oxautra où Oakuarss Élaient au-dessous des Opaviteu, bien 

qu'ici encore le mot puisse paraître prêter à plusieurs interpréla- 

tions. Il n’en est pas de même du passage ainsi conçu du Scoliaste 

d’Aristophane (7) : « On appelle proprement Oxkauix le sabord de 

nage qui, dans le navire, se trouve à la partie inférieure. » 
En effet, les monuments figurés nous montrent plusieurs rangs 

de sabords superposés qui doivent nécessairement correspondre à 

(1) VI, 31. Scol. ad h. L, : où ÔÈ Opaviror, peTtà paxpotépoy AWTDY ÉPÉTTOVTES, 

mheiova x0mov Épouct Tv SXEv. 

(2) S. v.: Goapiôror (1. Gardpuot) xGmor - … 6 xarwTatos épérns Oaldpuos Réyetot, 

+ 0 dE pécoc [pecol{üyi0s, 6 DE dvwraros Üpavirne. 

(3) 5. v. : Opavitns hewc * …. Tv yap ÉpertévTov où Èv dv Opavitar XéYovrau, oi 

Dè pécot Cuyitar, oi dE xétw Üardnor. 

(4) S. v. : boïduuos Epérns * 6 xatwTéTw Épécouwv Ev 7ÿ vni Ouddpuoc Réyeror, 6 dE 

uécoc Cüyuoc, 6 è dvoratos Opavirns. S. v. : Dodqpuat xGrat * ai xaTwTäTE * za oi 

TadTny Épovtes Tv pay Üadpuor LÉYovran. 

(5) T8IS, 52 : onst yoùv Havsavioc, ôte misgehirnc 6 Vipavirne * opéhac Yhp TÔ 

dnomédrov * Eyes dé, wnsiv, oÙtos Tv Gvw Édpav, Thv deutépav CÜYLoc, Tv Toétnv 

Oorduroc. 

(6) 640, IL : Oxaapitor xai Duldpaxes Epérar ot ünd Tobs Üpavitasc. 

(7) Paix, v. 1232 : xvpiws yap À xdro The vebs Towyin dahauia XÉyeton.
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des files de rameurs étagées intérieurement le long du flanc du 
navire, de sorte que, si l’on considère la carène à partir de la ligne 
d’eau jusqu’au pont, il faut se figurer derrière le hordage et dans 
toute la hauteur du bâtiment des files de rameurs placées les unes 
au-dessus des autres. C’est ce que rendent parfaitement clair les 

expressions du Scoliaste d’Aristophane (1) : « On appelle Gmduaë 

l'homme qui rame à la partie inférieure de la trière. Les Okduaes 
recevaient une solde plus faible que les rameurs des autres divi- 
sions, parce qu'ils se servaient de rames courtes, étant plus près 

de l’eau. Il y avait trois divisions de ramours : celle d'en bas, les 

thalamites ; celle du milieu, les zygites; celle d'en haut, les thra- 
nites. » Ainsi les files de rameurs sont disposées le long du flanc du 
navire, qui, Comme nous l’apprend Pollux (2), était divisé en trois 
parties dans sa hauteur. « Le thalamos, c’est l'endroit où rament 
les thalamioï ; les parties moyennes du navire s'appellent LYLA ; 
c’est là que sont assis les zygioi; autour du pont est le Gpävoe, 
siège des thranites. » | 

Après avoir indiqué la facon dont on formait les noms de toute 
cette classe de navires , il faut en mentionner d’autres que portaient 

les bâtiments des trois premiers degrés de cette classe et qui sont 

instructifs. La monère, la dière et la trière étaient aussi appelées 

HLOVOXPOTOS , Ôtxporos, Toixsovos. © On nomme Sixgoros, disent les Lex. 

rhet. dE. Bekker (3), le navire qui à deux rangs de rameurs, 
comme la trière en a trois. » Le mot fait bien comprendre la nature 

du bâtiment ; en effet, dans la xporos, on voyait très nettement 
les deux rangées de rames frapper la mer de leurs pales à une 
distance différente de la paroi du navire, et Xénophon (4) a pu 

(1) Grenouill., v. 1106 : 5 Doddpout : r® xwTniaTouvrt Èv TO AGTO [LÉpEL TAe 
rotpous. OÙ è Gakdganes dhyoy Edubavoy pasboy Du ro xohobais yoñcbar romans 
map. Tac GAkae [rpeic] téberc voiv Éperv Ori LANG sicuv yyds rod Vôuros * nav dà 
tel tébeus Tv aperov * xai À èv xdrw bahauitor, à Où Léon Cuyirat, À ÔÈ dvow 
bpavira. Le premier rot est à supprimer et provient évidemment d'une con- 
fusion du copiste entre les deux membres de phrase semblables. Cf. Suid. s. v. 
fahdpaxec, 

(2) L, 87 : xaoïro day ai Dédauos où oi Dakdyuor Epérrouu  rù dE uéca the 
vebe Cuya, où où Üyuor xdÜnvras : vo DE mepi rd xaréotpwux Üpâvos, où oi Gpaviror, 

C£. Arrien, Exp., VI, 5, 4: txporor.. Tac x4TU LUTOS où èmi rO)d É£w Eyovou 
où Jours. 

(3) Anecdot,, p. 240, 9 : Gixporos vas dixporoc vadc éatty à ÔUo crolyous (ati 

xove?) éperéiv Éouou, orep tovpns à vocts. CE. Elyin. Magn. s. V. dixgoroc vais. 
Strab., VIL, 7, 6 : xai vewopuu, ëv où àyélnxe Kaicap Tv dexavalav dxpoliviov 

dd HLOvOxpOTOU EYE dexhpous. 

(4) Hellén., ?, 1, 18: écfpuvev ëc Tèç vadc foneiy xara proc, diecuedaouévev
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employer les mots povéxporos et xporos pour les appliquer à des 
trières qui sont surprises par l'ennemi, tandis que les équipages 
sont à terre, et qui demeurent presque désarmées, les unes étant 
garnies seulement d’un rang, les autres de deux rangs de rameurs. 
Graser (1) explique bien pourquoi des noms composés de cette 

facon n'ont pas servi à désigner les navires d’un degré supérieur 
aux trières. En effet, lorsqu'on regardait de profil un de ces bâti- 

ments, les rames se recouvrant réciproquement n'étaient pas toutes 

visibles, et l’on ne distinguait plus le coup frappé par la rame 

de la quatrième rangée. Il pouvait donc y avoir des verpioeu , des 

mevrhpeus , GC... ; mais l’œil du spectateur ne percevait que des 
TplxporoL. 

Nous avons un ensemble imposant de preuves qui attestent, de 
façon à ne laisser aucun doute, que la trière était mise en mou- 
vement par trois rangs de rameurs superposés (2). Nous distin- 
guons, dans un certain nombre de monuments, les hommes du 
rang supérieur : les thranites. Ils sont assis, comme nous l’indi- 
quent du reste les textes (3), la tête tournée vers l'arrière et ra- 

ment par conséquent en ramenant l’aviron des deux mains vers 

la poitrine. C'est ce que montre l'inspection de la trière de 
l'Acropole (PI. III) et de celle du Cavalier dal Pozzo (PI. IV) (4); 

è Toy avbpomov , ai pèv Tv véGv lxporot fodv, at dE pLovoxporor, ai CÈ mavrehe 

#evai, Dans Aristid., vol. I, p. 539, le mot trière n’a plus que le sens de navire 

de guerre : tovhperc émi vourouc Ünpyey ideïv duxpérouc xaÙ Tprupérouc nai eiç ÉTTà 

Aa eic vvéa oroiyoue 

(1) DeR.N.,2 1. 

(2) Un passage de l'Emp. Léon, Tactica, XIX, ÿ 1, 8 (p. 323, éd. de 

Meursius), décrit très nettement pour les dromons la superposition des deux 
rangs de rameurs alignés le long des parois du bâtiment. «"Exocroc dè r&v dpo- 
BV... Étov HÈv Tèc heyopévac Éhacias do, Thv te xdTu aol Tv dvw, Éxdotn dÈ 
Éhacio Exéte Cuyols To Éhdyiotov mévre xai Eluooiv, Ev oùç où xwTnkdTou xabecün- 
ovra... xaÛEva È aürév Go xaletéclwoav oi xwmnratodvrec, els uèv debit, ele dE 
dpiorepé.…… 

(3) Ils ont les genoux ployés, comme nous l’apprend cette étymologie, er- 
ronée du reste, donnée par le Gr. Etym. : xAntôec + ai vüv Éperoôvtwv xalébpot , 
TOpa TAV xAGOUW Tév yovéTwv, Av Totobvras oi xabetéuevos. CE. Zon. s. v. xAN{dEc. 

(4) Graser, Arch. Zeitung, N. F. 7% Band 1875, p. 71 et suiv., ne donne 
malheureusement aucun détail sur l'original aujourd’hui perdu qui a été dessiné 
par le Cavalier dal Pozzo. Plus on compare le dessin, même avant les correc- 
tions de Graser, avec la trière de l'Acropole, plus on se sent dispssé à admettre 
que l'avant de navire reproduit un peu librement et avec des erreurs par le 
Cavalier dal Pozzo et la trière de l'Acropole ne formaient primitivement 
qu'un seul et même monument, brisé à une époque qui ne nous est pas 
connue.
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c’est ainsi du reste que Virgile décrit la nage dans PÆEnéide (1) : 
« La mer écume, déchirée qu’elle est par les avirons ramenés en 

arrière et par les éperons à trois pointes. » 

Mais nous avons besoin de renseignements plus précis qui nous 

indiquent exactement la disposition des rangées de rameurs par 

rapport les unes aux autres. En effet, certains érudits ont pré- 

tendu que les rangs de rameurs étaient séparés par des ponts; 

d’autres, que ces divers rangs n'étaient point placés perpendicu- 

lairement les uns au-dessus des autres, mais qu'ils étaient d’au- 

tant plus rapprochés de l'axe du bâtiment qu'ils étaient plus 

élevés. Enfin, si on les suppose perpendiculaires , de telle facon 

que les rameurs de chacune des trois files soient exactement au- 

dessus les uns des autres en suivant la verticale, on est embar- 

rassé par la hauteur qu’il faut assigner à la paroi du navire. 

Ces questions ne laissent pas que d'être délicates ; en effet, les 

monuments figurés ne nous présentant jamais que l'extérieur de 

la trière, nous ne pouvons, dans les cas les plus favorables, aper- 

cevoir que la partie supérieure du corps des thranites. Les zygites 

et les thalamites sont toujours soustraits à nos regards ; et, pour 

nous rendre compte de leur position, nous en sommes réduits à 

former des conjectures d’après la place des sabord: de nage. On 

pourrait être induit à supposer que les trivres étaient des vais- 

seaux à trois ponts et que chaque pont supportait une rangée de 

rameurs. Le Grand Etymolog. (2?) uous apprend qu'Apollodore ap- 

pelait dières et trières cles navires à deux et à trois ponts. Maïs cette 

glose ne peut s'appliquer à l’époque qui nous occupe. En effet, 

dans les monuments figurés, dans la irière de FAcropole par 

exemple, la distance verticale entre le point où chacun des avi- 

rons sort du flanc du navire est trop petite pour que les rameurs 

puissent occuper, dans l'intérieur, différents étages séparés par des 

ponts (3). Eusuilo, quand nous exaninerons au moyen de quel 

système les rameurs étaient superposés dans l'intérieur du bâti- 

Q) VEIL, v. 689. 

Una omnes rucre ac totum spumare revuisis 

Convulsum remis rostrisque tridentibus æquor. 

(2) S. v. : duapns * … Aro 6WEOS dE nai vüc vads Tue 2yoûGas ÔUO n Al TEE 

oréyos duhpeic ua vowpers ÉVEL. CE, Zonar. s. v. dtipns. 

(3) G. Henzen, Annalt dell Instituto, t. 33, ISGL, p». 350, croit encore que 

dans ia trière de l'Acropole les trois rangs de rameurs sont séparés par des 

ponts. H.-J. Heller, Philologus , t. 19, 1863, p. 568 et suiv., sépare les zygites 

des thalamites par un pont. C'est le système qui a cté suivi par M. Dupuy 

de Lôme dans la trirème construite aux frais de l’empereur Napoléon IL.
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ment, nous verrons que ce système est tout à fait indépendant de 
la construction du pont lui-même. Enfin, dans les Grenouilles 
d’Aristophane (1), Dionysos, parlant des mœurs grossières des 
vieux marins d'Athènes et énumérant quelques-unes de leurs ha- 
bitudes, ajoute : xat mpoonupèsiv v'eis rd oroua ro bakdux:. Graser, s'em- 
parant de cette plaisanterie obscène , en a conclu qu'il était im- 
possible qu’il y eût des planchers entre les rangs de rameurs, que 
ces rangs devaient être exactement perpendiculaires l’un à l'autre, 
mais que, dans Chaque file horizontale, le rameur inférieur cor- 
respondant au rameur supérieur n'était pas verticalement au- 
dessous de lui, mais un peu en arrière, et de telle facon qu’il eût 
la tête à la hauteur du derrière de son camarade. Si donc on tire 
une ligne passant par les sièges du premier thranite, du premier 
zygite et du premier thalamite en partant de la poupe, on aura, 
non pas une verticale, mais une oblique. 

Examinons maintenant la trivre de l’Acropole. Nous voyons 
qu’en effet les avirons des diverses a…ngées horizontales ne sont 
pas verticalement les uns au-dessous des autres, mais sur une ligne 
oblique. Si done nous essayons de nous représenter les rameurs 
Correspondants des diverses files, nous devrons les imaginer 
comme en arrière les uns des autres ei en retraite à mesure qu'on 
descend, ce qui nous permet d'expliquer certaines gloses qui, 
pour les érudits, ont été cause de nombreuses erreurs (2. Dans 
le passage cité plus haut, le Scoliaste d'Aristophane ajoute à sa 
définition [3] : « On appelle donc thranite le rameur qui est vers 
la poupe ; zygite celui du milieu , et thalamios celui qui est vers 

(1) v. 1106. 
D (2) L'amiral Jurien de la Gravière, Revue des Deux-Mondes, t. 33, 15 juin 

1879, se fait l'écho d'une erreur depuis longtemps réfutée, quand il dit, en 
parlant des thranites, des zygites et des thalamites : « Ces trois classes n’ont pu, 
à mon sens, constituer que trois portions de la chiourme destinées à se relayer. 
Elles étaient distribuées, dans l'ordre où je les ai nommées, de l'arrière à 
l'avant. Les bancs qu’occupaient les thranites près de la poupe, les zygites au 
centre, les thalamites à la proue étaient-ils de niveau? Y avait-il au contraire 
un ressaut à chacune des trois divisions de la vogue ?..….. J’inclinerais..…. à 
écarter cette concession même. La trière, suivant moi, n'a été qu'une penté- 
contore à couverte. » C'est là une opinion qui ne peut plus être soutenue en 
présence du témoignage concordant des textes et des monuments figurés. 

(3) L. ©. Epavirns où 6 npds tv rpouva - Guyirns 6 piéces * Oakdures & TRÔS TÀ 
npüpav. Suid. s. v. Dakdpaxec * .… 6 Dpavirne 6 Rpùs TAv meÜpvav. S. v. Ooavérne * 
Gpavirns à rpûc Tv mpüuvav, fuyirne à uécoc, Oahapios 6 mpde rà Tpopy. Zonar. : 
Opavirae 6 mods Tv npÜpvav xaDfevoc * Cuyirne 6 HéGO6, xaÙ Ô TO Th npwopa 
Oaduoc.



134 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

la proue , » explication que nous retrouvons dans Suidas et dans 

Zonaras, et qui est parfaitement conforme à la réalité des faits. Si 

nous prenons les rameurs non plus par files horizontales, mais par 

séries obliques, comme nous Pindique la disposition des rames, 

nous voyons que le premier thranite est plus voisin de la poupe 

que le premier zygite, et que le premier zygite, à son tour, est 

plus voisin de la poupe que le premier thalamite. Il en est de 

même si nous prenons les séries suivantes, celles ui sont formées 

par le deuxième thranite, le deuxième zygite, le deuxième thala- 

mite, par le troisième thranite, le troisième zygite et le troisième 

thalamite, et ainsi de suite. On pouvait donc dire d’une facon 

générale : le thranite est le rameur le plus rapproché de l'arrière, 

le zygite occupe une position intermédiaire et le thalamite est 

le plus rapproché de l'avant. Les deux explications citées par le 

Scoliaste d’Aristophane ne se contredisent pas, elles se complè- 

tent ; telle est la solution très rationnelle et très simple d’un pro- 
blème resté longtemps insoluble. 

IL est très intéressant pour nous de chercher à connaître 1e nom 

bre des rameurs composant chaque file horizontale, les séries 

obliques étant naturellement de deux hommes dans la ditre, de 

trois dans la trière, de quatre dans la tétrère, et ainsi de suite. 

Les monuments ne nous apprennent rien à cet égard; les uns 

en effet, comme la trière de l’Acropole, ne nous sont parvenus 

que mutilés; les autres se présentent dans des conditions telles 

qu'ils sont une image sommaire de la trière plutôt qu'une repro- 

duction exacte. Le graveur en médailles, élant donnée la surface 

restreinte dont il disposait, ne pouvait représenter séparément 

chacune des rames sans tomber dans une grande confusion. Il se 

borne donc à indiquer arbitrairement un certain nombre d’avi- 

rons, sans qu'il faille attacher d'importance au chiffre lui-même, 

Heureusement les inscriptions navales nous donnent à ce sujet 

des renseignements précis (1). Bœckh fait remarquer avec jus- 

tesse que si les chiffres donnés à ce sujet dans les inventaires des 
arsenaux varient considérablement, c’est qu'il était rare que les 

navires eussent leurs avirons au complet ; quand cela avait lieu, 

cette particularité était notée par la mention suivante : « ru36ès 

évrekéc. » D'autre part, il est certain que l'Etat ne fournissait 
qu'un aviron par rameur, et que, si les triérarques voulaient 

avoir des rames de rechange, c'était à eux de se les procurer, 

Nous pouvons donc accepter, comme étant l'expression de la vé- 

(i) Bœckh, Urkund., p. 117-121.
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rité, les chiffres les plus élevés que nous donnent nos inscriptions 

pour chaque rangée de rames et conclure, quand ces chiffres 

ue sont pas atteints, que l'armement de chaque file n’est pas au 

complet. Or les nombres les plus élevés que nous rencontrions 

dans nos inscriplions, c'est pour les rames thranites 62, pour les 

zygites 58, pour les thalamites 54 (1). Comme il n'y à aucune 

raison pour rejeter, ainsi que l'a fait Bœckh, le nombre 58 des ra- 

mes zygites, qui à la vérité ne nous esi donné qu'une fois, il 

faut conclure qu'il y avait de chaque côté de la trière 31 rameurs 

thranites, 29 zygites, et 27 thalamites, c’est-à-dire que chaque 

rang inférieur comptait deux rameurs de moins que le rang su- 

périeur. 

Reportons-nous maintenant à la disposition que nous avons 

adoptée pour les rameurs. Nous avons vu que le premier thra- 

nite, le premier zygite et le premier thalamite , en partant de la 

poupe, étaient en retraite les uns sur les autres et formaient 

une ligne oblique. Cette disposition avait pour premier avantage 

de diminuer l’espace qui devait exister entre les files horizontales : 

entre deux rameurs de la rangée supérieure, on pouvait loger le 

haut du corps d'un rameur de la rangée inférieure. Elle était en 

outre commandée par la structure mûme du navire. En effet, à 

mesure que, partant du maître-bau , nous nous rapprochons de 

l'arrière, les parois du navire convergent pour se réunir à létam- 

bot. Elles convergent également dans la direction verticale en allant 

du pont à la quille, de sorte que le navire devient plus étroit à 

mesure qu’on s'avance vers l'arrière Où qu'on descend vers la cale. 

Or, à l'extrémité de l'éprwrov, il y à encore place pour un rameur 

à la hauteur du pont : c'est là le siège du premier thranite; mais 

(1) Eo. àpx., Inser. 3146, col. i, L. 15, Oahapias AAAATITIIT, dôoxtuous IT: 1. 18, 

Gaiéuula] AAAATIT, àôéxfpot] HIT; 122, Oarouius IAl, àdoxiuouc IT; 1. 31 

[uômas Opalvirudus] IAE, aô6xepot HI; L 55, [évytlus IaÏT, àôoxmuor III, Baxa= 

ac Tal, àdéxuor III. de dois avertir toutefois que l'és. àpx. Inser. 1356, col. 1, 

L. 16 et suiv. donne le chiffre 64 comme étant celui des rames thranites : x&na, 

Bpaviri(ôes) IRIATIII, Toûtv adox(uot) AAA. Nous trouvons aussi le chiffre 63 

attribué deux fois aux rames thranites, Beilage Let Il zu Mith. d. arch. Inst., 

V, p, 51, col. b, I. 18 et suiv. : xüTax Op[alviriè]ous IAlA, &Goxipous III (le troi- 

sième I est elfacé sur la pierre, mais la restitution semble certaine), et 1. 38 

et suiv. : xwmaz Op[aviniô]us IX AIT &èoxtuovc |. S'il n'y a pas erreur du lapicide 

ou du copiste, le seal moyen de sortir de la difficulté est 4e suivant Les irières 

dont il est ici question ayant leurs avirons en mauvais état, on avait pu en 

faire refaire quelques-uns , Sans supprimer complètement les avirons hors de 

service. C'est ce qui expliquerait qu'il y en eût un ou deux de plus que le nom- 

bre réglementaire, 

11:
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recours pour surmonter les difficultés inhérentes à l'objet à re- 
présenter. 

À tous les renseignements déjà recueillis il faut ajouter un 

texie précieux qui nous fait connaître la distance qui existait en- 

tre deux rameurs de la rangée horizontale supérieure. Vitruve (1) 

dit que, de même que le corps humain est un tout symétrique 
entre les parties duquel il existe des proportions fixes, de même, 

dans les constructions sorties des mains des hommes, certains 
membres peuvent faire retrouver les dimensions de tous les au- 

tres. Ainsi toutes les dimensions d'un navire peuvent se déduire 

de l’espace compris entre deux tolets, qui est de deux coudées 
ou trois pieds, « in navibus ex interscalmio, quod drmpaixh diCi- 

tur. » Appliquons ce principe à la trière : nous savons qu'il y 

avait 31 tolets thranites, ce qui fait 30 interscalmia: or 30 X 3 
— 90. Si maintenant nous ajoutons deux pieds de plus vers l’ar- 
rière, afin que le premier thranite ait de quoi étendre ses bras et 
ses jambes et deux autres pieds vers l'avant afin que le dernier 

thranite pût se renverser en arrière dans le mouvement de la 

nage, nous arrivons à ce résultat que l’éyxwroy d’une trière mesu- 

rail à sa partie supérieure 94 pieds de long. Il va de soi que la 

distance entre les rameurs des rangées inférieures devait être 

également de trois pieds. 

Le passage de Vitruve vise plus particulièrement les trières 

aphractes, qui seules avaient des tolets; mais quand nous aurons 

examiné ce qui distingue celles-ci des kataphracies, nous verrons 

que rien n'empêche de l'appliquer également à ces dernières (2). 

Agouxros signifie :« qui est ouvert, qui n’est pas défendu, » tandis 
Que xurdvpuxros veut dire le contraire. On à pensé qu'en opposant 

les navires aphractes aux kataphractes (3), les anciens voulaient 

faire la différence entre les bateaux poutés et ceux qui ne 

l’étaient pas. Mais un bateau ponté s'appelait éoreyacuévor rotor. 

Dans un discours d’Antiphon (4), l'accusé raconte qu’allant de 

Mytilène à Ænos il a été obligé de changer de bateau sur un 

point du trajet, parce qu'il montait une barque non pontée et 

qu’il était incommodé par la pluie : « à & piv yhp ëmkéouev, 

(1) TL, 2 
(2) V. sur la question Graser, De R. N., % 13 et suiv., et Die Gemien…., p. 5 

et 6. 

(3) C. LE. Gr., Vol. 2, p. 392, n° 2525, ? : Ev ve vois dppéutotc xai Tac xara- 

ppanTous vauci. 

(4) Mepè rod ‘Howôou pévou, ? 22.
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aoréyasrov %v vo mhoiov, sis à Ôù uerébnuesv Esreyasuévov * rod Dè Üerod 

Sexx rodr %v. » M. A. Dumont, dans son récent ouvrage sur 

l'Ephébie (D), croit que les aphractes sont des vaisseaux non armés, 

c'est-à-dire qui n'ont pas de machines de guerre, tandis que 

les kataphractes en élaient pourvus. Mais Pollux, dans le passage 

sur lequel s'appuie vraisemblableiment l'auteur (2), dit simple- 

ment que quand le navire est kalaphracte, on y construit deux 

tourelles; ces deux tourelles sont donc un accessoire du navire 

kataphracte, et non ce qui le constitue. Nous trouvons le mot 

xatdpparros appliqué, dans d’autres circonstances, à des soldats, à 

des cavaliers, à des chevaux bardés de fer et portant une armure 

complète qui les mettait absolument à l'abri des coups (3). Or les 

vaisseaux longs dans les monuments figurés se partagent en deux 

classes bien distinctes : dans les uns nous voyons le haut du corps 

des rameurs supérieurs par-dessus Je plat-bord; ils sont pontés 

et le pont s'étend entre les deux files des rameurs supérieurs : 
mais ils ne sont ui fermés ni défendus, puisque toute une partie 

‘de l’équipage resie à découvert. Dans les autres, les avirons sor- 

tent par des sabords pratiqués au-dessous de la parodos, et les 

rameurs sont complètement défendus par les parois pleines du 

navire qui rejoignent le pont au-dessus de leur tête. Conune le 

soldat kataphracte est invisible dans son armure de fer, ainsi les 

ameurs sont absolument enfermés dans l'iutérieur du bâtiment, 

Le Scol. de Thucydide (4) et les lexicographes expliquent xavi- 

gpaxra par secavdouéva, C'est-à-dire garnis de planches. Ce revête- 

ment en planches montait lutéralement jusqu'au-dessus de la tête 

des rameurs qui, par en haut, étaient recouverts par le pont. Aussi 

Eustathe (5) applique-t-il ce mot de xeréwpouros à une barque, dont 

(1) Essai sur l'Ephébie attique, t. À, ch. 3, ÿ 4 et la note. 
(2) L, 92 : éav di AUTAGEUATOY TÔ HAOÏOY, ÉTIVAUTNYOUVTOL FUPYOÏYOL, AO 

adrév rupyièræ do. 1, 119 Pollux se borne à citer parmi les navires de combat 

AaTdppauTa HAT. 

(3) Eustath., 907, 49 : où mapa voic Jorepoy Leyéopevor xardppaurot, crepédis rù 

mavonkia muxalouevor. 1201, 32 : x mohatéteov yàp cûnpw nouv xai où Itrot xo- 

TApOaxTOL. 

(4) Thuc., 1, 10 : 000? où Ta mhoïu uatäppauta Ë 

éTAG, AÙTOdS QE AVE ÔLAYEUV. — 

ovtas. — Scol, : oÙx nv, onst, 

secavtÜmpéva Ta mhota, Gore xdTe) pÈv Tulévor Ta 

Suid. dit la même chose s. v. moi xurégooxro. La fin de cette glose est très 

obscure, à moins que par émdx, qui signifie d'une façon générale les agrès, on 

n’entende ici uniquement les rames. Le sens est alors qu'a bord des kata- 

phractes les rameurs sont à l'interieur du bâtiment (xärw) et les combattants 

sur le pont (ävw), Ce qui est la vérité. 

(5) 1933, 81: xaréopouros À myedta toémoy md Oro Tv furéiv yiveror, à vai
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on exhausse le plat-bord avec des paillassons pour se garantir de 

Pinvasion du flot, comme le font encore aujourd’hui les marins 

grecs (ans leurs caïques. Les planches massives, qui, exhaussant 

le bord, protégeaient latéralement les rameurs el qu'on appelait 

xaragpdyuarx « fermetures, » n'avaient donc aucun rapport avec le 

pont, encore moins avec les machines de guerre. On comprend 

maintenant la situation des rameurs et l'explication par Hésy- 

chius de cette métaphore : « xuruppdurois Quyuïs (1), des âmes plon- 

gées dans la nuit et qui ne voient point Pavenir. » Maintenant, 

au point de vue technique, en quoi consistait la différence de 

construction des aphractes et des kataphractes? La trière de 

l'Acropole , qui est aphracte, nous le fera parfaitement compren- 

dre. Le bord du navire est placé au-dessous des rameurs thranites 

et doit être supposé en arrière de la parodos, et à la même hau- 

teur où à peu près. Du plat-bord s’élancent les allonges qui pas- 

sent par-dessus la tête des rameurs et sont réunies parles baux 

qui supportaieut le pont. Dans la trière aphracte, l'espace compris 

entre ces allonges restait ouvert, et par suite les thranites, non 

plus que la tête des zygites, n'étaient pas protégés. Au contraire, 

dans les navires kataphractes, de grands bordages assujettis sur 

ces allonges fermaient complètement les jours qu’elles laissaient 

entre elles. Pour transformer la trière aphracte de l'Acropole 

en kataphracte, il suffirait donc de boucher avec de grands pan- 

neaux l’espace qui reste vide entre les allonges. Graser [?] croit 

que ces cloisons en planches étaient mobiles, et qu'on ne les 

appliquait à l'intérieur des allonges que pendant le combat. Le 

reste du temps on les enlevait pour (donner aux rameurs de l'air 

et du jour. Les représentations de navires aphractes ne sont pas 

rares : un curieux exemple est une barque chypriote en terre 

cuile , très grossière et très primitive , de la collection de M. Al- 

bert Barre (3). Le pont est supporté par des poteaux massifs qui 

reposent sur le plat-bord et laissent entre eux de larges ouvertu- 

res. Ces ouvertures seraient fermées, si le navire était kataphracte. 

On voit que les trières kataphractes se distingnaient des aphractes 

otôv vivo, ppoypoy adrès yet pires Ôë mhéyuo, oaci, xa)äyou hard 6 biafac. Kai 

Éouxev évreddev vois vaurixots xahagotn Jéveshor 6 Éxatépubev mepi Tù ein Tv 

Tholwy Gpxypéc. 

(1) S. v. : xurappéurou Yuyais * Taic Écuotiouévatcs air un To MÉMiuv eidvios. 
: ; : 
lov ?AX(uhvn: 

(2) Die Gemmen, |. €. 

(3) Antiquités grecques, ete. Catalogue illustré, par M. Frœhner, Paris. Avril 

1878.
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par un détail de construction qui avait son importance, mais 
qui n'exigeait pas de différences sensibles dans la disposition des 
rameurs. Rien n'empêche donc d'appliquer aux vaisseaux kata- 
phractes les mesures indiquées par Vitruve pour les aphractes. 

Nous savons que espace accordé aux rameurs à l’intéricur des 
ières élait extrêmement restreint. Dans l’Economique de Xéno- 
phon (1), Eschomachos raconte avec admiration sa visite à un grand 
navire (6 commerce phénicien, et, après avoir énuimnéré tous les 
objels qui y trouvaient place, il ajoute que l’espace qu'ils occu- 
paient n'était guère plus grand qu'une salle régulière pouvant 
contenir dix lits. La place n’était pas moins ménagée aux homines 
qu'aux marchandises. Notons à ce sujet que les anciens n'avaient 
pas les mêmes habitudes de confortable et de commodité que 
nous. Les plans des maisons antiques, taillés dans le roc vif 
des collines d'Athènes, nous étonnent par leur exiguité, et 
nous font presque douter qu’on püt habiter des demeures si 
étroites. De même nous savons que les rameurs w’occupaient dans 
les tribres que l’espace strictement nécessaire. « Pour ne pas se 
gêner muluellement, dit Xénophon (2), ils sont obligés d'observer 
dans tous leurs mouvements une régularité parfaite, lorsqu'ils 
s’asseyont, qu’ils se penchent en avant ou en arrière, qu'ils ga- 
guent où quittent leurs places. » Cicéron est encore plus explicite 
lorsqu'il dit (3) : « Quand un navire est armé et équipé, on no 
peut ajouter un seul homme à l'équipage (4). » Les rameurs oc- 
cupaicnt donc complètement tout l’espace qui leur était réservé. 
et, sous peine de s’entre-choquer, ils ne devaient exécuter que des 
mouvements symétriques et coordonnés. 

Indépendamment des rames thranites, zygites et thalamites, les 
inscriplions navales nomment encore les xüxx repivew (3), qui 

(LD) VII, 13 : xai 660 Xéyow éyio mévrs oùx èy ROÏD Tir eifovt yuwpa ÉxEUTO 
Ev dexax hi GTÉyR SUUUÉT ER. 

(2) Œcon., VILLE, 5 : du si D do durent CRETE eiciv 0! EuTié 
Tater pÈv xdnvTo, èv Té£er à TEOVEdOUTLy , Êv TéËst d'avarinrousiy, àv rer CRETE 
Gaivoust où Exéaivouou. 

(3) Verrin., livr. V, ch. 51, & 133 : « Ea est cuim ratio instructarum ornata- 
rumque navium, ut non modo plures, sed ne singuli quidem possint accedere », 

(4) Si l'on examine les birèmes de la colonne Trajane, celie, par exemple . 
que représente la pl. 57, t. 2 de l'ouvrage de W, Frœhner, on verra que les 
rameurs Sont serrés tes uns contre les autres au dela même de toutes les pos- 
sibilités. Mais l'exagération même de l'artiste justifie ce point de vue que, dans 
la reconstitution des navires antiques, il ne faut laisser aux rameurs que l'es- 
pace strictement nécessaire, 

(6) Bæ&ckb, Urlund., p. 121-124. Graser, De R. N., 8 29.
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étaient au nombre de trente (1). Qu'entendait-on par à? Le 

Scoliaste de Thucydide et les lexicographes (?) nous apprennent 

que repivew appliqué aux hommes signifie les personnes qui sont 

à bord en sus de l'équipage; appliqué aux agrès, ce sont les 

objets qui ne figurent pas nécessairement dans le gréement 

réglementaire. Les xra regles n'étaient donc pas des rames de 

rechange destinées à remplacer celles qui se brisaient pendant 

la traversée, mais une catégorie spéciale de rames qu'on em- 

ployait seulement en cas de nécessité et dans des circonstances 

extraordinaires. [1 faudrait se garder de croire qu'il y eût à 

bord des rameurs repew, comme il y avait des thranites , des 

zygites et des thalamites. Les rames reptvew étaient manœuvrées 

au besoin par les matelots, par les soldats de marine ou les sol- 

dats embarqués, en un mot, par tous les hommes du bord qui 

ne figuraient point parmi les rameurs. C'est nn service extraordi- 

naire qu'on leur demandait au besoin. Bæckh renonce à détermi- 

ner sur quel point du navire agissaient les xôrat meplvew. (raser 

dit qu'on les manœuvrait du haut de la parodos: mais il admet 

ailleurs que la parodos n'avait de chaque côté du navire qu’un 

demi-pied de large. Ainsi, dans son système, quoique ces ra- 

mes fussent fort longues, elles n'auraient eu qu'un demi-pied au 

plus de leur longueur totale à l’intérieur du navire, ce qui devait 

en rendre le maniement très incommode; il est plus vraisemblable 

qu'on les déplaçait au besoin, qu'on les transportait. suivant les 

cas, où la nécessité le demandait, mais que leur poste le plus 

usuel était la rapskaosoie de l’avant où de Parrière. Elles n'avaient 

donc point de place fixe et n'étaient point assignées à des rameurs 

repivew. Ce sont les seules dont les inscriptions navales nous fas- 

sent connaître les dimensions. Elles mesuraient 9 coudées 1}, 

soit 14 pieds 1/4 = 4,393 (3). 
En résumé, nous pouvons déduire de cette discussion un cer- 

tain nombre de résultats définitivement acquis et qu'il semble 

difficile de contester : dans la lridre athénienne, les rameurs sont 

rangés le long du bord en files horizontales et occupent toul 

(L) Es. &ey., Inser. 3146, col. 1,1. 8: mepivews AAÏTIII, &oxwos [. Inscr 

3217, col. 2, 1. 3 : repivew AAA, passim. 

(2) Scol. Thuc., 1, (0: mepivewe] vob mepirrobs &v 7% vi étt6dtoc , otov DoUXOUS 

à ToÙc mepirrodc noi EE TOV ÜRNLETUY HO} TOWTOUS TAÉOVTOUS Cf. Suid. ct Phot 

sv. mepivews. Phot. : repivees * à Betrepos iotôs noi mévra Tè mepirté.. Cf. Hésych 

corrigé d'après Photius. 

(3) Evo. px, Inscr. 3146, col. 1, L 13: relpivews AATTIIT, àüéxtpov 1, èvveor 

rhgeu noi cmubaplñs] L Ibid., L 50 : repivee T, évvée rhyewv koi Grau, PAsSiM
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Péyxwmov; ces rangées sont au nombre de trois, et ceux qui les 

composent portent, en allant de haut en bas, les noms de thra- 

uites, zygites et Lhalamites. Chaque rameur occupe un espace de 

trois pieds de long, et rame assis, la face tournée vers l'arrière. Les 

files horizontales de rameurs sont toutes dans le même plan vertical 

et exactement l’une au-dessus de l’autre; mais les rameurs Corres- 

pondants de chaque file sont en retraite l'un sur l'autre. Ty avait 

62 thranites, 58 zygites el 54 thalamites; ce qui donne, pour la 

longueur de l’éyxwrov, à sa partie supérieure, 9% pieds. Les files 

horizontales de rameurs sont verticalement peu distantes l’une 

de autre, l'espace à l'intérieur du navire étant ménagé avec beau. 

coup de parcimonie. La différence entre les trières aphractes et 

les trières kataphractes consistait en ce que, dans les unes, les 

rameurs supérieurs étaient en partie à découvert, tandis que, 

dans les autres, ils étaient protégés latéralement par le bord du 
navire exhaussé jusqu’au pont. La kataphracte était complète 

ment bordée, tandis que l’aphracte ne l'était que partiellement. 

Le nombre des avirons du navire, qui était de 174, était com 
/ plété par 50 avirons supplémentaires appelés xürut reotvew. 

$ 3. — Examen de l'hypothèse de Graser. 

I est inutile d'exposer ici tous les systèmes mis en avant par 
les érudits depuis le seizième siècle pour expliquer la disposition 

des rames à bord des trières et de discuter les opinions de Bayf, 

de Schefler, de Garli, de Meibom, de Leroy, de Berghaus, de 

Büttiger, de Mellvill, de Minutoli, de Rondelet, de Jal, de Bæckh 

et de Smith (1). Bornons-nous à examiner le système qui est le 

mieux d'accord avec les faits Lels que nous venons de les raPpor- 

ter, celui de Graser, devancé du reste dans ses traits sénéraux 

par les essais de restitution de Palimerius, de Raphaël Fabretus 
et du père de la Maugeraye dans le Dictionnaire de Trévoux. Le 

principal mérite de Graser est d'avoir donné à ces idées une réa 
lité technique, et l’on peut adopter sa théorie sur la disposition 
des rameurs à bord de la trière, en éliminant toutefois un certain 
nombre d'erreurs qui s’y sont glisséces. 

IT faut d'abord se rendre compte de la hauteur nécessaire à la 
superposition verticale des trois rangs de rameurs, en ne perdant 

pas de vue ce principe que l'espace doit être aussi rigourense- 

(1) V. un résumé de ces opinions dans Bœckh, Urkund., p. (14-116, et dans 

Graser, De R. N., $ 71 et suiv.
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ment ménagé que possible, Un homme de taille moyenne, assis 

sur un siège dun pied de haut, à besoin, pour la partie supé- 

rieure de son corps, d'un peu moins de trois pieds de haut, soit 

en tout quatre pieds. Si di les rameurs des files horizontales 

étaient verticalement les uns au-dessus des autres, les trois ran- 

gées occuperaient une hauteur verticale de douze pieds au moins; 

mais nous avons établi que chaque rameur inférieur est en retraite 

sur le rameur supérieur; supposons ce recul d'un pied. Mettons 

maintenant le siège du premier zygite, à partir de la poupe, 

à un pied en arrière du siège du premier thranite et à deux pieds 

Je 0 seulement en prenant la distance verticale. Gomme 

entre le premier et le deuxième thranite il y a un espace libre, la 

tête du premier zygile peut s’y loger commodément; elle est juste 

à la hauteur du bas des reins du premier thranite et à un pied en 

arrière, Le deuxième zygite est dans la même position à l'égard 

du deuxième thranite, et ainsi de suite. C’est également la po- 

sition du premier t thalarmite à l'égard du premier zygite, du 

second thalamite à l'égard du second zygite, et ainsi de suite. 

Nous savons qu'un rameur a besoin d’avoir les pieds forte- 

ment arc-boutés ; s’il est assis sur un siège d'un pied de haut 

et qu’il soit de taille ordinaire, il ira chercher son appui à un 

pied environ au-dessous de son siège et à une distance horizon- 

tale d'environ trois pieds. C’est dans cette position que Graser 

suppose les rameurs, les jambes étendues en avant. Seulement, 

pour avoir un peu Dés d'espace, il met les rameurs de chaque 

rangée, non plus à trois, mais à quatre pieds l'un de Pautre. Cette 

dérogation au texte de Vitruve fausse tout son système, puisqu'il 

est obligé de donner à l'éyxwrov une trop grande longueur ; il 

arrive ainsi à Construire une trière d'une longueur disproportion- 

née et qui l’étonne lui-même à plusieurs reprises. 

Si l’on jette un coup d'œil sur la figure 86, qui représente le 
système de Graser rectifié et tel qu’on peut le déduire exactement 

du passage de Vitruve, c’est-à-dire chaque homme n'occupant
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qu'une longueur horizontale de trois pieds, on verri que, malgré 

une complication apparente, les rameurs n’en avaient pas moins 

tout Pespace nécessaire à leurs mouvements. Prenons par exemple 

le premier zygite à partir de la proue : il à pour le haut de son 

corps un espace vertical de trois pieds, ce qui est plus que suffi- 

sant; ses épaules et sa lôte sont entre Îles jambes écartées du 

premier thranite et dans un espace vide. Il faut maintenant 

observer qu'avec des rames longues el pesautes comme celles 

des trières, le mouvement de la vogue ne devait pas Ôtre aussi 

allongé qu’il peut l'être dans des canots et avec des rames lécères. 

C'est du reste ce qui résulte de l'examen de la trière de FAcro- 

pole, où les rameurs, représentés dans un des mouvements ex- 

trêmes de la vogue, la pale des avirons rejetée aussi loin que 

possible vers la proue, ont les bras étendus, mais le corps à peine 

projeté en avant. Le premier zygite ne pouvait pas se pencher 

beaucoup en avant, parce que son front se serait heurté contre 

le siège du second thranite, mais rien ne lempêchait de se 

jeter en arrière, puisqu'il avait I un espace libre entre les jam- 

bes du premier thranite; au moment du reste, où il exéculait 

ce mouvement, le premnicr thrauite en exécuiait un tout à fait 

analogue, puisque tous les rameurs obéissaient à un signal. Le 

premier zygite se renversail donc en arricre sans rencontrer 

d'obstacle, et, comme à ce moment il avait quitté sa position nor- 

male, le deuxième thranile pouvait lui aussi se pencher en arrière 

sans crainte de rencontrer la têle du premier zygite. I faut ad- 

mettre avec Graser (1) que dans le mouvement de la vogue les 

rameurs de la trivre se penchaient uniquement en arrière et re- 

venaient ensuite à la position verticale; il est donc inutile de 

laisser un espace libre devant eux. 

En se fondant sur ces considérations, Graser établit que Îles 

trois files horizontales de rameurs ne devaient pas occuper un 

espace vertical de plus de huit pieds; si nous admetions que les 

pieds des rameurs thalamites devaient reposer sur un plancher 

élevé de deux pieds au-dessus du niveau de Peau, afin que los 

sabords thalamites fussent à trois pieds au-dessus de la ligne de 

flottaison , et si nous laissous dans la trière Kataphracte au-des- 

sus de la tête des thranites un pied pour l'épaisseur du pont et 

pour les baux, nous arriverons à ce résultat que la tricre avait 

onze pieds de hauteur au-dessus de la ligue de floltaison. Nous 

ne différous de Graser qu'en Ce que nous donnons 94 pieds de 

(1) De R. N., 8 84.
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long à Péyronov, au lieu des 124 qu'il lui assigne arbitrairement. 

Voyons maintenant comment on peut réaliser pratiquement 

celle disposition. La conjecture de Graser à ce sujet se trouve 

très heureusement confirmée par l'inspection des monuments. 

Examinons pour cela de plus près les deux navires primitifs figu- 

rés sur les pl. Let IL. Le navire de la jl. LE, qui est évideminent 

le plus en est, comme on le voit, très bas sur l’eau et la dis- 

tance verticale entre la ligue de floliaison et le plat-bord est très 

faible, C'est le long du plal-bord que devaient être rangés les 

rameurs absents ici, mais qui figurent sur d'autres navires ar- 

chaïques provenant de fragments de vases peints actuellement en 

la possession de M. O. Ravel Nous remarquons, d'autre part, 

que les gaillards d'avant et d'arrière sont au contraire Lrès élevés. 

La pl. IE nous représente le même type de navire, mais cette fois 

pouté ; et, malgré les gaucheries de lartiste et les fautes de pers- 

pective, nous voyons comment on à procédé pour arriver à cette 

modification. Le pont a ét6 étahli sur toute la longueur du na- 

vire à la hauteur du gaillard d'arrière et du premier étage du 

gaillard d'avant: il est supporté par des montants verticaux qui 

partent du fond même du navire, et doivent être implantés dans 

les varangucs, Nous avons ainsi un vaisseau aphracte dont le 

plat-bord est très pou élevé au-dessus de Peau, tandis que le 

pont l’est beaucoup plus ei qui reste ouvert sur s0s côtés. Je ne 

puis m'empêcher de rapprocher ce sysième de construction de 

celui des bateaux à vapeur qu'on appelle les Hirondelles et qu'on 

peut voir circuler sur la Seine. 

Un autre pavire archaïque, qui se trouve entre les mains de 

M. O. Rayet et que je regreite de ne pouvoir publier ici, nous 

indique à merveille comment les rameurs étaient disposés dans 

un bâtiment de cette sorte : c'est une dière. On apercoit le long 

du plat-bord une file inférieure de rameurs, puis, à la hauteur 

du pont et au-dessus de la première, une file supérieure. Sup- 

posez maintenant trois files superposées au lieu de deux, vous 

avez une trière. On voit dès lors très facilement comment on est 

arrivé à la construction du navire kaiaphracte. En effet, si vous 

élevez le plat-bord, la première file de rameurs disparaîtra, puis 

la seconde ; c’est ainsi que nous apparaît Ra trière de l'Acropole. 

Mettez maintenant le pont au-dessus de Ja tète des rameurs 

thraniles, comine il l’est en réalité dans ce dernier exemple, € 

haussez encore le plat-bord, de façou qu’il aille rejoindre le pont, 

et vous avez la trière kataphracte. 

Voici comment, dans la tritre kataphracte, Graser a disposé
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les trois files de rameurs, et son hypothèse me semble de tout 

point conforme à la réalité : le long de chaque bord et parallèle. 

ment à l'axe du navire, il suppose une cloison verticale qui part 

du faux-pont à une distance d'au moins trois picds de la paroi du 

navire, afin que le rameur thalamite ait pour se mouvoir un 

espace minimum de trois pieds en largeur; 1 aurait vu dans le 

navire primitif de là pl. IT, s’il l'avait connu, le germe de cette 

construction ; les deux cloisons montent jusqu'au pont supérieur 

qu’elles supportent, et Graser 1es appelle Susodyuurs OÙ sets 

noms contestables, car ils ne reposent que sur un texte très vague 

de Pollux et sur une glose obscure d'Hésychius (1. Quoi qu'il en 

soit, il est difficile que ces cloisons n'aient pas existé. Eu effet, 

comme nous l'avons déjà lait remarquer. il n’est pas possible 

que les bancs des rameurs aient traversé le navire de part en part, 

surtout étant si peu distants lun de Pautre, de facon à suppri< 

mer l’espace libre de lentrepont. Or, avec le système que je 

résume, le navire se trouve partagé dans le sens de la longueur 

en trois parties : au milieu un rectangle fermé latéralement par 

les deux cloisons parallèles à l'axe du bâtiment, en haut par le 

pont, en bas par le faux-pont: c’est lentrepont : à droite et à 

gauche se trouvent deux espèces de couloirs compris entre les 

cloisons et les parois du navire, enticrement fermés dans les 

navires kataphractes, ouverts à la partie supérieure dans les 

navires aphractes. Chacun de ces couloirs, qui offre une place 

commode aux rameurs, est appelé à fort Gywss par Graser. 

d’après un passage mal interprété d'Athénée (2: nous n'en con< 

naissons pas le nom. Si maintenant nous nous reportons au 

texte de Vitruve, d'après lequel toutes les dimensions du navire 
peuvent être relrouvées en s'appuyant sur la distance qui sépare 

deux tolets, nous pourrons supposer que les couples de la trière 

étaient à trois pieds l’un de lantre, l'intervalle étant occupé par 

(1) Poll., 1, 88 : ôvoudsatc d’av rotyov debrov ai edovugoy zai celièa 411 ThEVow, | 

Se peut signifier ici, suivant le sens donné au mot par Eustathe, banc de 

rameur ; il y avait naturellement les bancs de tribord et les bancs de bäborq. 

Cf. Hésych. : xivôuvos à v mpwpa selle * où moképuor yap Tv rompu s0Déw pa) 

dovrou * cehlc d à xabedpa. — Hésych. : cedides * to pLeraËd Graspéyuara rüv Boo 

TaUATOY Tic vewc, xabanep ui dv Toi Biékiois Ta LLeETaËd Toy rapaypagay. Si l'on 

songe que sehis et fuyés nous sont donnés comme synonymes et que fvy6s signifie 

à La fois bau et banc de rameur (Eustath., 1041, 27}, on appliquera plutôt le 

mot aux planchers horizontaux qui séparent les étages du navire qu'à des 

cloisons verticales, 

(2) V, 37.
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des couples de remplissage. Les poutres verticales qui composent 

uos cloisons peuvent être également à trois pieds de distance. 

Si dès lors on rejoint à la hauteur voulue les couples et les pou- 
tres correspondantes par des traverses, on aura les sièges des 

thranites. Supposez maintenant qu'indépendamment de ces pou- 

tres verticales, nos cloisons soient formées de solives inclinées 

qui se croisent avec les premières et forment avec l'horizontale 

un angle de 62 degrés, vous aurez, à partir du banc des thra- 

uites, un recul d'un pied horizontal pour deux pieds de hau- 

teur verticale. Dès lors joignez aux couples de remplissage, aux 

points voulus, ces solives par des traverses , vous aurez les bancs 

des zygites d'abord et plus bas des thalamites Les séries de 

ces sièges formeront comme des échelles dont les marches au- 

raient deux pieds de haut et seraient en retraite d’un pied l’une 

sur l’autre. Il sera facile d'y accéder, soit par la cloison qu’on 

peut laisser à jour, soil par des écoutilles pratiquées en haut 

sur le pont; mais, Comme nous l'indique le texte de Xénophon 

cité plus haut, il faudra que les rameurs entrent el sortent dans 

le plus grand ordre, parce qu’une fois les sièges occupés, il n’y 

a plus de place libre. Le seul point qui reste encore à traiter, 

c'est la facon dont s’appuyent les pieds du rameur. Nous avons 

dit que le rameur a besoin d’un appui à un pied environ au-des- 

sous de son siège et à trois pieds de distance horizontale ; comme 

il doit avoir les jambes écartées, on peut établir ces supports, 

d'une part à la cloison, de l'autre à la paroi du navire où sur 

des montants fixés au banc du rameur antérieur de la rangée in- 

féricure. 

La fig. 87, empruntée à Graser (1), nous montre l’un des ra- 

meurs vu de dos et installé à son poste. La place des pieds du 

rameur de la rangée supérieure est indiquée sur les deux barres 

où ils trouvent leur point d'appui. 

La construction de Graser est donc ingénieuse ët vraisemblable. vid 

On peut l’accepter, en rectifiant ses mesures par le passage de Vi- 

(1) De Hi. N., PL I, fig. 26.
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aux rameurs, bien que dans la trière athénienne de l’époque des 

inscriptions navales les sièges fussent pareils pour toutes les 

rangées. Nous savons que les rameurs étaient durement assis, 

bien qu'ils missent sur la planche qui leur servait de siège un 

coussin vraisemblablement en cuir qu'on nommail bxnpécov (1). 

Quand, dans les Chevaliers d'Aristophane (?), le marchand de 

boudins veut flatter le Demos, il lui met un coussin sur les bancs 

du Pnyx, afin de ne pas user ce derrière qui s'est tant fatigué et 

qui à tant souffert à Salamine. 

On voit que la disposition des rameurs est, dans les grands 

navires, absolument indépendante de celle du faux-pont ct du 

pont supérieur. C’est pour ne s'êlre pas suffisamment défait de 

cette idée fausse que les rameurs sont assis sur des baux, que 

Graser a mêlé les deux questions (3). En réalité, dans la dière 

primitive , les zygites se trouvaient à la hauteur du pont; leurs 

sièges et les baux étant identiques, portaient le nom de £uyé. Mais 

quand on superposa des thranites aux zygites, il fallut élever le 

pont qui, sans cela, se serait trouvé trop bas; les matelots ot les 

combattants auraient perdu la vue de la mer et de l'ennemi, et 

les thranites auraient 616 exposés aux coups sans pouvoir être 

défendus. Aussi voyons-nous dans la trière de lAcropole que 

le pont est plus élevé que les thranites. Cest également ce que 
constate Graser en expliquant dans l’Archæologiséhe Zeitung (), 

le dessin rectifié du cavalier dal Pozzo : « C'est la partie anté- 

rieure d’une ancienne trière grecque montrant la 6e partie de 

xai Opavirns. Cf. Phot. s. v. bpävos. Hésych. s. v.: émisoehitns * 6 Opavitnc * coËkug 

Ydp TÔ Tametvdy dipplov, Tù ÜROMGLOV * TOLOUTOC dE na 6 Üpävoc * Eye dE vhv dve 

Edpuv. Cette explication est confirmée par l'inspection de la trière de l’Acropole. 

Le plat-bord est évidemment derrière la parodos et à la même hauteur; par-des- 

sus la parodos on devrait apercevoir au moins la tête des zygites que l'artiste a 

négligée pour ne pas produire de confusion. Quant aux thranites, ils sont évi- 

demment assis sur des sièges plus élevés, accrochés à la cloison qui soutient 

le pont. Ainsi à mesure qu'on ajouta une rangée de rameurs de plus, on sur- 

éleva les cloisons verticales et le pont, mais non pas toujours et dans les 

mêmes proportions le bord du bâtiment. C'est seulement dans les navires kata- 

phractes que le plat-bord rejoignit le pont. 

(1) Poll., 1, 88 : rù S'ümoxeipevov toic épéraic, ümnpésiov. Suid. s. y. : drnpé- 

GLOV * DnayxwvLoy TV ÉpETOY AYOUY 2WTNAATEY, Ep” où xabLovou oi ÉpéToovtes O1 

To PA ouvrpiéechor adroiv Tac muyéc. Hésych. s. v. : Ürnpéaio * Tüv twnnlarobs- 
Tov dépparé ruva, be roocxepähonn, Ég' y xaélovras. k 

(2) v. T5 : xata auiou paaxme, va A tpiône Tv àv Ladanin. Scol, : vo un 

Enroins pnèè diupbeipne Thv ëv Éahauivt xauoÜSav nuyAv àv vaupayio. 

(3) De R. N., $ 15 et suiv. 

(4) L, c.
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l'eipeaiu, cinq rameurs sur trente et un de la rangée supérieure. 

Elle est dypuxros, c'est-à-dire que les rameurs de Fa partie supé- 
rieure ne sont pas protégés par un revêtement en planches. Elle 

est xatdorpwros, el on aperçoit le pont au-dessus de la tête des ra- 

meurs. » 

Une partie hypothétique mais fort ingénieuse du système de 

Graser est celle qui consiste à vouloir retrouver la dimension des 

rames et la courbe de la paroï du navire. Partant de ce fait que le 

siège du thranite devait être élevé de sept pieds, celui du zygite 

de cinq et celui du thalamite de trois pieds au-dessus du niveau 

de l’eau, et de ce que la poignée de la rame devait se trouver à 

1 pied 1/; au-dessus du siège du rameur pour être mancœurvrée 

commodément, Graser place la poignée de la rame thranite à 

8 pieds ‘/, au-dessus de l'eau. Il conjecture que les rames thra- 

nites devaient avoir presque les mêmes dimensions que le 

repivew, Soit 13 pieds 1/2. Or, pour qu'une rame produise tout son 

effet sans qu’il soit trop fatigant de la mouvoir, le point auquel 

elle est fixée, c’est-à-dire le tolet ou le sabord, doit se trouver au 

tiers de sa longueur totale en partant de Fextrémité supérieure. 

Soit une ligne horizontale représentant le niveau de Ia mer; mar- 

quons sur une perpendiculaire, à la distance de 8 pieds !/; de l’ho- 

rizontale , un point qui indiquera la place de Ia poignée de la rame 

thranite dans sa position normale. Si de ce point nous menons à 

l'horizontale une oblique de 13 pieds ‘, nous aurons la rame 

thranite dans sa position normale : au tiers de sa longueur totale, 

c’est-à-dire à 4 pieds 1/, de la poignée, nous marquons un point 

indiquant la place du sabord thranite. Prenons maintenant deux 
autres points de la verticale, à 6 pieds 1/4 et à 4 pieds ‘4 de 

l'horizontale, et menons par ces points des parallèles à la précé- 

dente oblique, nous trouverons la Iongucur des rames zygite et 

thalamite, soit 10 pieds ‘X pour la premitre et 7 pieds !/ pour 

la seconde; il est facile de déterminer la place de leurs sabords, 

et, en menant une ligne par les trois points trouvés, on obtient la 

direction de la paroi du navire. 

Graser continue à superposer les rangs de rameurs suivant ce 

principe pour construire des tétrères, des pentères, etc. C'est seu- 

lement à partir des dékères de Démétrios Poliorkétès qu'il intro 

duit certaines modifications à son système, afin de n'avoir pas, 

— dans la tessarakontère par exemple, — un &xwo7oy d'une hau- 

teur démesurée. 

On voit maintenant comment se comporte l’ensemble des rames 

de la trière; toutes les rames d’une même rangée sont parallèles
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entre elles et de même longueur, et frappent par conséquent la 

mer à la même distance du flanc du navire, en un point facile à 

déterminer. Les rames des diverses rangées sont parallèles, mais 

de longueurs différentes; il y a donc trois sillages distants l’un 

de l'autre de ? pieds 1/. H n'y avait pas à craindre, avec des ra- 

meurs exercés et bien commandés, que les avirons s’embarras- 

sassent les uns dans les autres. L’arc de cercle décrit par la rame 

thalamite, la plus courte de toutes, était naturellement le moins 
étendu, ce qui explique la glose suivante de PEL. M., de Suidas et 
de Photius : Oxkdpuor rômar * ai fpêua ÉxxbvouGue. 

Cependant, quoique là construction de Graser soit ingénieuse 

ci facile à réaliser, les anciens ne paraissent pas l'avoir exécutée 

dans sa rigueur mathématique, sans doute parce qu’elle n'était 

pas compatible avec la forme du bâtiment, En effet, Graser esi 

obligé de supposer que les deux parois du navire ont une direc- 

tion parallèle à son axe. I n'en était vraisemblablement pas ainsi; 

à partir du maître-bau qui marquait sa plus grande largeur, la 
irière allait se rétrécissant vers l'avant ci vers l'arrière. C'était donc 

aux environs du grand mât que le couloir destiné aux rameurs 

était ie plus large, et là seulement peut-être qu’on pouvait appli- 

quer cette proportion de À à ? entre les deux parties de la rame, 

si favorable à la vogue. Aristoic (i) nous dit en effet que, si ee 

sont les rameurs placés au centre du navire qui produisent le 

plus d'effet utile, c'est parce qu'à cot endroit la portion intérieure 

de la rame est la plus grande. Aïnsi cotic partie décroissait à me- 

sure qu'on avancait vers l'avant © vers l'arrière, et le levier que 
manœuvraient les ramours fonctionnait moins utilement. Graser 

ne paraît donc pas avoir trouvé la vraie formule de la courbe ho- 

vizontale qui limitait le plan du navire. Il n'a pas déterminé non 
plus exactement la courbe verticale; car , d’après le passage de 

Thucydide cité plus haut et la scolic, la proportion de { à ? sem- 

ble avoir été rompue au détriment Ges thranites, ct, pour qu’il en 

fût ainsi, il fallait que la paroi du bâtiment fût plus rentrante que 

Graser ne l’a supposé. Dans tous les cas, les rames d’une même 

file horizontale avaient la même longueur. Nos inscriptions n’éta- 

blissent entre elles aucune différence : une rame thranite était 

l'équivalent exact lune autre rame thranile, et elle était toujours 

plus longue qu'une rame zygite. Nous voyons en Cet () un eer- 

(1) Mechan., p. 4 : à Todro où peséveot péiora xwvodot 

vai To nd To cxaALOÙ Ts LONG TO ÉVTÔS ALVOÙGL. 
péyiotov Y&p Ëv pci 

(2) ’Eo. 4oy., Inser. 3176, L. 56 : [édéxmor xmar payiriôec..., rov Gpavretouv 

robtoy amopaiver 6 doxuactis Cuyiac A. 

12
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tain nombre de rames thranites, vraisemhblablement avariées et 

devenues trop courtes, dont 10 seulement passent, de lavis du 

Dokimaste, dans la catégorie des rames zygites. Comment donc 

Aristote a-t-il pu dire : (1) « C’est avec raison que le dernier doigt 

dela main estle plus petit, et celui du milieu le plus long, comme 

la rame qui est au centre du navire? » Il faisait sans doute allu- 

sion au spectacle que présentaient les rames à l'intérieur du bâti- 

ment. Là , en effet, on n’apercevait que leur partie intérieure, el 

celle-ci, plus longue au milieu du vaisseau , allait en diminuant 

vers les extrémités de l’éyxwmov, Ce qui reproduisait à peu près l’as- 

pect d'une main horizontale ouverte. C'est également ainsi qu'il 

faut entendre le passage de Galien (2), disant que toutes les rames 

d'une même rangée plongeaient aussi loin dans la mer, bien que 

celles du milieu fussent les plus longues. 

& 4. — De la rame en elle-même ei de ses accessoires. 

« Tout le monde, dit Jal (3), connaît l’'aviron ou rame, levier fuit 

de sapin, de hêtre ou de frêne et du genre de ceux que la statique 

range dans la deuxième classe. Son point d'appui est à l’eau, Ia 

puissance qui le fait agir est à l'extrémité opposée à celle qui s’ap- 

puie , la résistance est à l'endroit du navire où il s’attache par 

un lien appelé estrope à une cheville nommée tolet. » Le tolet (4), 

qui portait en vieux français le nom d’escaume , est une « cheville 

de fer ou de bois plantée verticalement dans le plat-bord du navire, 

ou, pour parler plus rigoureusement, dans une planche clouée 

sur ce plat-bord et qu'on nomme toletière où porte-tolets, » Quant 

(1) De part, anim., 4, 10, p. 687, Î8 : xai 6 Ecyatos (üduru)oc) 0 puxpoc 060@e 
xoù 6 pLÉGOc LAPS, DOTE AWTN HLETOVEUNS * éioTa Yap To RaubAvOUEVOY Gvayan 

Vaio. mepthapbävestor xÜ2kw at ÉTOY Rod T y 

(2) De usu parlium corporis humanti, livr, 1, ch. 24 : xabdreo otyat x voie 

1owY ATAT DV OÙGEY : ThupeGt TÈ mÉpaTo TV LOmEV els Loov éÉtuveitos, xwiToL y’ où 

xai yap oùv agi Tac LLécus peyioras dmepydlovrur du vatrnv Thv œiciav, C'est 

sur ce passage de Galien et sur celui d’Aristote que Smith fonde particulière- 
ment son système, d’après lequel les rames zygites étaient plus longues que les 

thranites; mais, bien que ces passages soient embarrassants , ils ne peuvent 

prévaloir contre les autorités citées plus haut. En outre, Smith rend la ina- 

nœuvre à peu près impossible en supposant que toutes les pales des rames des 

trois rangées plongeaient dans la mer à égale distance du navire et sur une 

méme ligne horizontale. 

(3) Gl, n., art, Aviron 

(4) Ibid., art. Toler.
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à l'estrope (1), c'est un « anneau de corde plus ou moins grand , 

dont on se sert pour entourer une poulie, une cosse, un mar- 

gouillet, un aviron, etc. L’estrope de l’aviron est quelquefois une 

lanitre ou une corde de cuir, quelquefois un lien de jonc ou de 

branches déliées de bouleau. » 
L'ensemble des avirons d’un navire s'appelle, dans les inscrip- 

tions navales (?}, raëg6s; quand ils sont au complet on dit : rapfès 

rex. Les deux gouvernails ne sont pas compris dans 10 rage, 

qui figure au premier rang parmi les agrès en bois (3). Quand le 

mot est au pluriel, c'est qu'il s’agit de plusieurs navires (4). Tou- 
tefois ce n’est pas là le sens primitif du mot r66s, qui signifie 
proprement la pale de laviron, puis l’aviron lui-même. Hésychius 

dit en effet : rugpds + xorn… Eustathe définit le raggos : « la rangée 
horizontale des rameurs (5). » C’est également ainsi que l’entend 

le Scoliaste d’'Aristophane (6) : «ce sont, dit-il, les files hori- 

zontales des rames attachées à leurs tolets. » Enfin Suidas fait 

remarquer que le mot s'applique primitivement aux plumes qui 

garnissent les ailes des oiseaux, et ensuite à l’ensemble des avi- 

rons rangés « comme des ailes sur chaque bord du navire (7). » 

Le mot régéoux Où répooux ost employé comme synonyme de 

raëëés. Pollux dit qu’on appelle ainsi les files de rames (8). Photius 

et Zonaras (9) entendent par là l’ensemble des rameurs; nous 

avons déjà fait observer que, dans los navires antiques, on peut 

dire indifféremment « tant de rameurs » ou « tant d’avirons. » 

L'aviron lui-même porte le nom de xwrn. C’est ainsi qu'il est 

désigné par nos inscriptions, par Pollux, par les lexicographes (10). 

(1) Gl. n., art. Estrope. 
(2) Bœckh, Urkund., p. 112-113. Eo. px, Inser. 3146, col. 1, 1. 6, en pare 

lant de la trière Edernopto : aÜtn yet tappov. 
(3) °Eo. do, Inser. 3145, col. 7, L. 20 : vüv vivo Éyouoli] Tapéév, rnôdha, 

etc... 
(4) Ibid., col. ?, 1. 19 et suiv. : rupp@y dpubyèc êmi vads HHAAATIT. Inscr. 3175, 

col. 6, L. 21 ct suiv. : xepdlatoy rapp&v ëmt vadc AATITII, Xeirovres xwmév HIITATII, 
(5) 1625, 18 : … xoù répfoua, à xwmnhacia * Tupéès yÉp, paciv, 6 otoïyoc Tüv 

XUWTOY, ÊTEL TTEPOLS ÉOIAUTLV. 

(6) Nues, v. 226 : tappoi koi rapool Xéyovras..…. xaÙ où oroîyor Tév 2wrcv, x 

oc où cuaduoi renyact * xai Oouxvdtèns «ol ?Apioropévns oÙTus * où fhTopec Tapéw 

TV AOmNhAG AY paciv. 

(7) S4 v. : cupoée * avpioc Tv dpvilwv à nrépwoic * ap’ 00 xaù à TV xwmv Épouo 

cnuatiou6c * oÙtows Hpodoroc. + 

(8) 1, 93 : où dë otlyor tv wmv Topooparaxaodytrar. 

(9) Phot. s. v. : Ttépfopo * Tv xwnnkuciav ” oÙtws ’Apiotogdvne. Zon. S. v. 

Tépfopa * À xwrnhaGi. 

(10) Et. M. s. v. : xômn ‘à Toy Éperdv : mapà rè xémrety Td Üdwp. Cf. Zonar.s. v.
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Le mot signifie proprement poignée, el par suite poignée de la 

rame. C'est donc, comme le fait remarquer Eustathe {1}, la partie 

qui a donné son nom au tout. Le mot épetu.06 CSE NC Expression 

poétique (2); il y en à une foule d’autres pour désigner la rame 
sur lesquelles il est inutile d’insisier. 

Jal partage LAvron en quatre parties : la poignée, à laquelle 
s'attache la main du rameur; le ma que la 
poignée et qui à suil, finissant au point d'attache sur le bord du 
navire; la hampe, partie arrondie qui commence où finit le man 
che et finit à la naissance de la pale; enfin la pale, partie plate à 
peu près semblable à une pelle. Nous retrouvons dans Pollux (3, 
ces divisions fondamentales. « La partie de la rame que saisissent 
les matelots est l'éyyewiôtov; la partie moyenne s'appelle odpixyos : 
lPextrémité, nrepd CL rapooi. » Ainsi la poignée de la rame portait. 
chez les Grecs, le nom d’éyyeuwtôtov (4). C'est la partie la “ ex= 
trême de l’aviron, et elle était sans doute amincie et arrondi CARTE 
façon que la main püt s’y appliquer sans peine ct la tenir vigou 
reusement. Toutefois l'expression était plus large que le mot fran. 
ais poignée, el désignait quelquelois toute la portion de la rame 
comprise entre la main du rameur ct la paroi du navire, c'est-he 
dire le manche ou le bras. On sait que le bras est façonné de ma 
nière à former la partie la plus massive de la rame, qu'on y 
laisse, en faillant l'aviron, une quantité de bois 
able, soit qu'on y ajoute un métal pesant, de facon que la rame, 
malgré l'inégalité de ses deux parties, soit à peu près en équilibre 
sur le bord du navire; cela diminuait beaucoup la fatigue du 
rameur. Kallixénos, cité par Athénée (5), dit, en parlant du 
navire de Ptolémée Philopator, « que les rames thraniles avaient 
trente-huit coudées de long ; mais comme on avait logé du plom} 

he Où bri “ds, pus STos 

pan 

plus considé 

(1) 89, 30 : xwmn, à voù Étoavs }afn , HÉGOUS ovouo , GUev Lai bte xWRNY Tic Ein; 
TAV VAUTILAV , AWTN HO ie XVpiws À Jah, do Pc aai rù Gkov OYOUUTTAL. 

() Scol. Apoll. Rhod., ?, 1955 : épecuoic, 8 èœm Awmots. Hésych. s. v.: éper. 
DARE TE 

() L 90 : sûs GE xomne vo pèv 09 Lapédvovros où vaÿrou, Éy{etplôtov, rù DE Wécoy 
OÙpiayos, Tù dÈ tekeuraioy TTEPÈ AO TAPGOÙ AW. 

(4) Eustath., 1959, 66: EY{EtpiOtov, de 6 Afvouos Gmot, ma cà ce baocoiae 
XOTNG AQÉTAUL. 

| 
G) V, 37 : xomac Dpavirinie dur 4at coudxovte Fax. dv [Très peyioras], ai Cid rà 

L6v6BoY Éxewv &v troie éyycusudlors voi Yeyovévar May elco fugetor ar 
edñp DELS dr PX0Y ET TAG ApEtdG. Les mots Tac eyis sTas Sont évidemment une glose 
ajoutée Par un Commentateur qui voulait expliquer ce qu'on entendait par les 
rames thranites. 

à Tav CÜYwcty
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dans leurs éyaoièu, ot que la partie intéricure était devenue très 

lourde, elles étaient équilibrées ct, par suite, d’un maniement fa 

cile. » ILest vraisemblable que cette amélioration existait déjà 

dans les trivres, bien que nous n’ayons pas de renseignements 

positifs à cet égard. Cest peut-être uniquement à une négligence 

de langage de Pollux et d’Athénée, qu'il faut attribuer le sens un 

peu large donné au mot éygapiduv. Nous trouvons en effet dans 

Hésychius (1) un autre terme, celui d’éwuv, qu'il définit : «la 

portion intérieure de la rame, à partir du tolet. » Cest bien là le 

bras de l’aviron. 

La hampe s'appelait, d'après Pollux, odplæyos; c’est le mob 

qu'Homère applique à la hampe de la lance, destinée à recevoir 

un fer pointu qui servait à planter l'arme dans la terre quand on 

n'en avait pas besoin. 

La partie plate de l’aviron qui entre dans l'eau, la pale, recc- 

vait plusieurs noms chez les Grocs : celui de vugsés était le plus 

usité. «On appelle ainsi, dit le Scol. d’Aristophane (?), les parties 

aplaties de laviron, c’est-à-dire l'extrémité qui plonge dans l’eau. » 

Cette explication est confirmée par Ælius Dionysius, cité par 

Bustathe, par Suidas, Photius, Zonaras ct Hésychius (3). Toute- 

fois la pale était aussi désignée par le mob riden. « Cest, dit F6- 

sychius (4), la partie inférieure de la rame, comme le haut s’ap- 

pelle xéraov, » ct Eustathe (5) indique l'usage qui s'était établi de 

donner ce nom à la rame tout entière. 

Les avirons dans les bâtiments primitifs, ct ordinairement coux 

de la rangée supérieure dans les trières aphractes, passent par- 

dessus lo plat-bord et sont attachés au tolet au moyen dc Pestrope. 

Le tolet s'appelait oxxuds ot l’estrope zporés où roorwrée. « Le 

(1) S. v. : Eviov : mémne pégpos à ämè (correction de Graser , au lieu de éni) 

Toù cxa)uoÿ Évüov êv à vni. 

(2) Nudes, v. 226 : ragpoi xad rapsol Réyovrar vai Tü TAUTUGUOTA TOY WT 

Hyovv Tà dupu và ré Jour éuÉanTOpEv A. 

(3) Eustath., 1625, 17: Afuos dE Auovüot6s Gnsiv ôtt rapéoi xai Tapooi, TéxapOL, 

où Tè mharücpare. rüv xwm@v. Suid. et Phot. s. v. : raÿpoi x Tapaoi * Té>apot, 

où Tà mharicuora Tv mwmy aai adro ro nrépope. C'est ainsi qu'il faut lire au 

. Suid: et Phot. 
zonëy. Hésych. 

8. V.: Topaol * … Hal Ths ONE TO HAPOV. AONAT. S, V. : TOPOUS ‘ee HO TD MAUTU 

TAG LOTNG. 

lieu de roppoi : réhupor * al Tupooi * xai Tù Tartuspato 

disent avec moins de précision s, v.: Tapaoi" .. xai vù Eéw 

(4) S. v. : tom... : Tù dvw xwémauoy, Td GE zéro mhéTav. 

(5) 89, 32. En parlant des divers noms de la rame, il ajoute : ao mdr DE, 

äuù To ékabvecor xaTà Tù xétTw That.
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sxadu6s , dit Pollux (1), est ce à quoi les rames sont assujettis ; 

ce qui sert à les assujeltir s'appelle sçorwtéo. On dit : cstroper un 
navire. » D'après le Grand Etymolog. (?) , le sxxuds est une che- 

ville autour de laquelle on attache la rame. « Qu'est-ce que es 

sxxuot? disent les Lex. Rhet. (3). Ge sont des morceaux de bois 

auxquels on attache l’aviron pour la nage. » Le tolet portait aussi 

le nom de xwrnr4o (4), et celui de rükes quand il consistait en une 

cheville en fer (5). L'estrope était habituollement en cuir. « Les 

estropes, dit Hésychius (6), sont les courroies des rames ou les 

liens de cuir qui les maintiennent pendant à nage. » Les Lex. 

Rher, d'T. Bekker (7) ct le Grand Etymolog. (8) en donnent lamême 

explication. Eustathe (9) nous apprend que le mot roooi ct celui 

de roomurñses sont synonymes, mais que 16 second 6st plus usité 

L'estrope portail aussi le nom d'éxernréie (LU). 

Dans les grands navires, @t particulièrement dans 1es nas 

vires kataphractes, les avirons n'étaient pas attachés à un tolet, 

mais passaient par un trou pratiqué tout exprès dans la muraille 

du navire et qu'on appelle sabord de nage. Ce sabord portait 

différents noms : toux, Toûrnux, mn. « On appelle sofuurz, dit 

Pollux (11), les trous par lesquels sortent les avirons.» Le Sco.. 

liaste d'Aristophane nous apprend qu'avant de mottre les navires 

1) I, 87 : xoù d0ev pèv ai amor Endédeutor can)pOs, @ QE ÉXÔSOEUTAL TOOTOTNE : 
/ ) ù VAT r li 

aa Toomwaachar vadv. XK, 131: sxmpot, Toomwtpes. Cf, Hésych., s. v. : tpo- 

HLÔY ÔATAL TO TLOTUTAL. 1 5 rocacar * TÙ TAY AOTNY TOÔS TÔV TXH 

(2) S. v. : ouais * mepl dv decpedouor Tès TS TG)... Cf. Zon., s. v. 

(3) L Bekker, Anccdot., p. 302, L: ouapoi vives eici; Ta 20), &v xDéovTar 

où noTur mpùs Thy Elpesiav. Cf, Phot. s. v. cuapoi. 

(4) Hésych. s. v. : 2omnTAp * 6 GAaÔS Tic AWTNS. 

(5) Phot. 8, v. : Tüor * Gx2XUo) Tholtoy, S, V. : TÜ)oc * 6 8Ëé 16% AX0S, REpi üv 

decpetstor 0 TROTWTÉE 

(6) S. v. : spomoi * où ipävres TOY AOmV, ÿ où xatéyovtes Tac nOmAG DEctLoi De 

péruvor, btav Eaivooty * oi tpomwrñges. — Cf. Scol. Aristoph., Acharn., v. 553 : 
> 
d : 

TROTOULÉVOY * TOY IpAvTwy Tv cuvêebyToy Toùs TÔv Rétradoy (Jéye DE Tov ax) 

uôv) Tv aom). OUNnpos « TROTOS Ë deppativoist » TOUTÉOTL Tois TROTUT AQTLV. 

(7) Anccdot., p. 309, T : rponwrñges * 0! iuävres oi mi vois mhotots, Êv os ni va 

mou mept Toùs cxa)Ods ÉXÔÉOVTOL. 

de ne oi Métect EE OU Sn a Dana d + Ve: TOOTOTAEES où ipävres où év tois mhoious, EV oùs GÙ AOMA TEPL TOUS 

caadpods mepiüéovror * 1pomûs ÊÈ Ô TRORUTÉE, Ho To tome Tès onu. Cf. 
r . 
Zon. $. V. Tporuripec 

Etoe RAR TE / : Me à 
(9) 1517, 52 : tpomoi à dÉvrévus hrot xowbTepov Toonuriosc, iuävtee, où: à 2wrn 

mehdfovou dvelpetor t@ iduorirte Leyouéve cape. ’Ev dE Aix Prropué Zeiror 

ai tt 0 Gnels us ua Éminonnrhp éyeta. 

(10) Suid, et Zon. s. v. : 
RITES RS Le ; 

(HI) LE, 88 : 0 ov dE Greiperor à xwmn, TRALATE. 
ÉTUAOTNTAE * Ô TLOTWTAE LUS. Î S 
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à la mer on s'assurait que les dimensions des rames concor- 

daient avec celles des sabords (1). Bien qu’Aristophane (?) ait 
employé pour désigner le sabord le mot spbrmuz, nous savons que 
c'était Ià un terme de la langue commune, tandis que les Attiques 

se servaient de préférence de celui d’éré (3). Eustathe (4) dit que 

ce sabord s'appelait aussi 6904u6s, et il à sans doute raison, puis- 

que, comme nous le verrons tout à l’heure, le Scol. d'Aristophane 

donne du mot la même explication. Les textes sont trop formels 

pour qu’on puisse voir là une confusion avec l’écubier. 
I y avait à bord de la trière un accessoire de la rame, dont les 

inscriptions navales parlent souvent sans en déterminer la nature, 
et sur lequel les érudits se sont mépris jusqu’à nos jours. Il s'agit 
des doxouare, dont Jal a le premier entrevu la destination, que 

Graser à fixée d’une facon scientifique et définitive ; les lexico- 

graphes anciens s'étaient du reste déjà trompés sur le sens du 

mot, et quelques-unes de leurs explications erronées où vagues 

élaient faites pour égarer les modernes. Pollux (5) dit simplement 

que c'était un objet en cuir qui se trouvait près du tolet; Hésy- 

chius le définit : «un objet en cuir qui se rencontre à bord des 

trières. » Dans les Acharniens WAristophane (6), Dikæopolis, en 

voyant paraître le personnage qu'on appelle l'OEil-du-Roï, s’écrie: 
« Tu as sans doute un doxoux qui pend au-dessous de ton œil. » 

Les Scoliastes ne sont pas daccord pour expliquer le mot; l’un 

dit (7): « Les tritres avaient de grandes ouvertures par lesquelles 
on passait les rames pour nager ; on les garnissait de lanières de 

cuir pour empêcher l'usure des planches. » Un autre (8) : « L'éo- 

xs est la courroie qui assujettit la rame au tolct. » Bæckh (9) 

croit, avec J. Scheffer, que les äoxwuarx sont une garniture en 

(1) Acharn., v. 552 : xoù xémac Gppolovrev , (va Tâwatv ei ÉVTpÉOUoL Toi Thh- 

ICTINE 
(2) Paix, v. 1234 : vo un y &XG Toürnpa xÉRTOY Ts vewc. 

(3) Mœris, L. Bckk., p. 205 : ômnv ’Atruoi * toümapa. "ENmves. 

(4) 1931, 4 : ei dE Tu évOvunDein za veyvnrods eivar dvadyobs omoîot rai où xurà 

tds Towpeus * Réyovrar ap 6padpol fnroprrds Èv éueivorc ai ômai Ov ai xümat dtei- 

povtar. Cf. Suid, s. v. vabppautov Brénets. 

(5) 1, 88 : rù GE rods aûro té cxu)uo dépuu, dcxwpe. Hésych. s. v. : crue * 

Gepuériov à dv Tai Torpeiv ÉyouoL. 

(6) v. 97 : dcxwp Eyeuc mou nept Tdv o90a)}uèv xéro. 

(7) Ad h. l. peyddor raic rompecty ôpbadpol vivovrar, dv rèc sions ép6%) 

hovres éxumnadtouy : Éppérrovro 0È xai deppuativors Tpomois mods To Un Tpiéechot 

GAVLOOELET 

(8) Ibid, Sorwp dE pacs 6 suvÉyOY Thv xOTNV reùc TÙ GLTdLE. 

(9) Urkund., p. 106-108. 
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cuir du sabord placée principalement à sa partie inférieure et 

s'étendant un pou au-dessous; cette garniture aurait eu pour but 

de prévenir l'usure mutuelle du sabord ef de la rame. Mais il] 

m'échappera à personne que cette garniture aurait rendu le ma 

niement de l'aviron bien plus pénible et que la rame doit porter 

sur un corps dur, métallique au besoin, pour se mouvoir avec 

facilité. Les explications suivantes, qui sont plus précises ot plus 

noltes, auraient pu mettre Bwckh sur à voie de La vérité. « Los 

acxouura, dit le Grand Etymolog. (1), sont des peaux qu'on nn. 

aux rames dans les tritres pour empêcher l'eau de Ia mer dy 

pénétrer. » Suivant Suidas (2), ce sont « des garnitures en cuir 

recouvrant la rame ct qu’on adapte dans les trières au sabord par 

lequel passe la rame; » suivant le Scol. d’Aristophane (3), «un 

objet on cuir en usage à bord des trières ct par lecuel passe 14 

rame, » Et de fait, lorsqu'on regarde les monuments figurcs, par 

exemple les tritres du lac Fucin, on voit que les rames, à Ia nais- 

sance de la hampe, ont l'air de sortir de gros sacs en cuir cloués 

contre le sabord qu'ils cachent (4). 

Cette particularité avait frappé Jal, qui, malheureusement très 

ignorané des choses de la marino antique, n'avait pas su tirer de 

son observation une conclusion précise, « ’Acrds radical d'écroux, 

dit-il (5), et signifiant : outre , sac de cuir, nous rappelle que sur 

le monument d'Ostie, marbre qu’on voit au musée du Vatican ct 

que Piranesi a gravé dans son œuvre intéressante de Rome, les 

rames de la birème représentée sortent des sabords de _. en 

traversant, pour aller à la mer, des sacs de cuir qui on 

destinés à empêcher la lame de pénétrer dans le navire par les 

sabords. Nous ne savons si ce sac est une inv ontion « lu Sc cuipate 

qu'on pout accuser de bien nombreuses infidélité 

sentalion du vaisseau à nu étages de ram 

VA
 

ÿ pré- 

; mais nous n’avons 

vu nulle part ie nom ni la mention de Cet 4ou6s. » On 6 come 

bien l'érudition de Jal est insuffisa ante, mais l'idée qu'il émet 

(1) S. v.: doxopara : Tà ÉrppATE étre Dépuura TA: AOMUIS ÊV Toic TOUMPEG , 
du To un ciogpeiy à Daléootov Two, CE. Zonar. s. v. 

(2) S. v.: asuopara * rù Év Toi ALMA Gue 

dy vos tompent, 2af7 à Tpñua À 2GTn BANeras. 

L ÊL AÉRUUTOS, DÙs ZLOVTE 

(3) Gren., v. 367 : doxopa dE depudriév ri © y mois Tornpeot ypovru, A0 8 à 

2wmn Pa)heTtar. 

(4) Les askomes sont parfaitement visibles sur la birème de Préneste. La 

dessin de Piranèse montre très nettement Les trois clous par lesquels ils étaient 

assujettis à la paroi du navire. 

(5) 41 n., art. ’Acxoua.
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d’une facon trop hypothétique était juste, comme l’a démontré 

Graser (1). Les doxcyuru sont de grandes bourses en cuir qui, par 
Pune de leurs extrémités, sont un peu plus grandes que le sabord 

de nage; c’est par celte extrémité qu'on les adapte au sabord, de 

facon qu’elles en épousent la forme ronde ct le ferment complète- 

ment. L'autre bout est percé d’une fente qui à la dimension de 

la pale de la rame. Lorsqu'on veut mettre à la rame, on passe 

l'aviron par le sabord, puis par l'écxoux, dont la fente s'ouvre 

pour livrer passage à la pale d’abord, à la hampe ensuile; à 

mesure que Paviron glisse ainsi par l’écxoux, la fente prend la 

forme arrondie de la hampe, ct ses dimensions sont calculées 

de telle sorte, qu'au moment où l’aviron est arrivé à sa position 
normale , l'écxwux l’enserre complètement ; les ouvertures du na- 
vire se trouvent ainsi hermétiquement bouchées, ct, comme ces 
Le sacs en cuir sont flexibles, le mouvement de à rame n’en 

& pas sensiblement gûné. Orand les avirons sont rentrés, les 

 . pendent vides ct flasques le long du bâtiment, ct les 

deux lèvres de l'orifice inférieur se rapprochent naturellement, 

de sorte que l’eau ne peut pénétrer par le sabord. I est du reste 

vraisemblable qu'ils étaient alors recouverts par lérd6kque. 

Les inscriptions navales nous apprennent que les ATXOUATA VOS 

taient habituellement adhérents à la coque du navire, lors même 

que celui-ci n'était pas pourvu de ses autres agrès. L'expression 

usuelle en pareil cas est celle-ci : Aoxwra (2). Nous avons pourtant 

des exemples de cas où los 4exuars ne sont pas encore Cloués au 

navire. [ls sont alors déposés dans les arsenaux avec mention du 

bâtiment auquel ils sont destinés (3). Souvent les Epimélètes des 

arsenaux ont entre les mains, non pas les doxwuurs eux-mêmes, 

mais la somme nécessaire pour se les procurer. La taxe fixe est 

de 43 dr. 2 oboles, ct la formule qui revient souvent est celle-ci : 

Acrouérov à dpyh Eye AAAAFEFIL (4). Quand le triérarque avait 

recu les dcxmuure où leur valeur, il en devait naturellement compie 
à l'Etat (5). Bœckh suppose avec vraisemblance que les gouver- 

(L) De R. N., 8 82. 
(2) ?Lo. àpy., Inscr. 3176, L. 13, 16, 38 etc. 

(3) Ibid., Inser. 3145, col. 6, L. 31 et suiv. : dcuwpara : èmi av Nepedôa, mi 

rav Tovpdoov, èmt ray Tapakiav. > 

(4) Ibid., Inser. 3176, 1. 24 et passim. 

(5) Ibid, Inser. 3126, col. 5, 1. 99 ct suiv. : eiyov DE mt tv vad(v] oxeûn téde * 

ragéév, … Gouwparo. Inscr. 3179, col. ?, 1. ? ct suiv. : [.. où Aclxwudrov àp- 
yéletov| AAAAFFFIT,
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nails devaient avoir eux aussi lours doxouaru. LOS doxwuura ne 

figurent plus dans nos documents à partir de linscriplion qui 

porte chez Bæckh le n° XI, soit que l'Etat eût cessé de les fournir, 

soit qu'on ait cessé de les mentionner parce qu'ils étaient adhé- 

rents à la coque du bâtiment. 

$ D. — Du maniement de la rame. Des officiers el des sous-ofliciers 

qui commandaient la manœuvre, 

Une des principales raisons pour lesquelles il faut supposer que 

les cloisons, nommées par Graser dsodyuure, étaient à jour, c’est 

la manœuvre de l’aviron. Nous avons vu en effet que, si l’aviron 

n'était pas employé d’une facon continue à bord des tricres, au 

moins fallait-il être toujours prèt à s’en servir. Border (1) et ren- 

trer les avirons élaient done deux opérations qu'on devait exécu- 

ter souvent dans une trière, surtout si l’on songe qu'une manœu- 

vre fréquemment répétée dans les batailles navales consistait à 

passer assez près du navire Gnnemi pour briser foules ses rames 

d'un côté et paralyser ses mouvements. Or il aurait 6t6 bien dif- 

ficile de rentrer brusquement des rames de grandes dimensions 

dans un espace aussi restreint que celui assigné aux rameurs, si 

l'on n'avait pu faire passer leur extrémité et une partie de Iour 

longueur à travers les ouvertures des cloisons intérieures. Nous 

avons supposé en effet que le couloir où les rameurs étaient ins- 

tallés n'avait à sa base que trois pieds de large. 

La nage offrait de grandes difficultés par les gros temps. Dans 

les navires aphractes, quand il pleuvait et que là poignée des avi- 

rons était mouillée, elle glissait entre les mains des ramours qui 

ne pouvaient la saisir avec assez de force. Mais c’est surtout ia 
houle que les rameurs avaient à redouter, Alors, en effot, les coups 
de mer venant frapper la pale pouvaient arracher la poignée de 

leurs mains, ou, s'ils refusaient de lâcher prise, les renverser de 

leurs sièges (2). On comprend quelle confusion de tels accidents 
produisaient parmi des rameurs pressés les uns contre les autres 

ct qui en temps ordinaire devaient exécuter tous à la fois le même 
mouvement pour ne pas s'embarrasser réciproquement, Quelque- 

fois, sous l’action du rameur d’une part et sous Peffort du flot de 

(1) Long., p. 54 : très mac naluévor sic eipeciav. 

(2) Poll, I, 116 : axpareis tv wmv noav où vaèrat, dypat nov ai avrimbers 

bhiobaivoy ai yeipec, mepto)ichavoy, arwhichivoy, rapepépoyTo AT TV AWRv, 

Séénumrov, oùx évay Éfaiperv Tac «wma.



LES RAMES. 161 

Pautre, l’aviron se brisait par le milieu. C’est précisément d’un 

accident pareil qu'Héraklès est victime dans les Argonautiques (1): 
« Alors en voulant résister à la poussée du flot gonflé et violent, 

il brisa sa rame par le milieu. Puis il tomba obliquement en te- 

nant l'un des morceaux dans ses deux mains ; la vague emporta 

Pautre en se retirant. » Héraklès est donc obligé d'aller dans la 

forêt chercher un jeune sapin pour s’en faire une nouvelle rame. 

Bien que nous sachions que les tritres touchaient terre fréquem- 

ment et que rien ne nous atteste l’existence de rames de rechange, 

il est vraisemblable qu'un triérarque prévoyant se procurait à ses 

frais quelques avirons de plus pour parer à des accidents de cette 

nature. Au moins devait-on embarquer quelques pièces de bois 

(xwmeis ) (2), dont le charpentier qui se trouvait à bord (3) pou- 

vait faire des rames. Lors même qu'il ne se produisait pas de 

faits aussi graves, la houle était toujours très gênante. Ainsi, 

dans le combat naval livré par Ie stratège athénien Phormion 

dans le golfe de Korinthe, nous voyons qu’une des causes du dé- 

sastre des Korinthiens, c’est que le clapotis des vagues empêchait 

Icurs matelots novices de soulever les rames hors de Peau. Dès 

lors les navires ne gouvernaient plus et se trouvaient à la merci 

de l'ennemi (4). 
Le mauvais temps augmentait sans doute les difficultés de la 

vogue; mais elle ne laissait pas que d'être très fatigante, même 

par une mer calme. Quand, dans les Grenouilles, Dionysos rame 

sur la barque de Gharon, il ne manque pas de s’écrier (5) : « Je 

commence à avoir mal au derrière; » el plus loin : « J'ai des 

ampoules et depuis longlemps mon derrière est en sueur. » Le pas- 

sage tout entier est curieux du reste, parce que, bien que Charon 

et Dionysos soient ici sur une simple barque, c’est la vogue des 

(1) Apoll. Rhod., I, v. 1167 : 
Lwv rerpny6tos olBLuros 6Xxode Ôà TOT évoy} 

uescoev ETpÔV * dtap TRÜYOS WA)O pÈv adTdc 

duouw yepoiv Éxoy méce DOLOc, &Xko DÈ mévToc 
XAVCE maupbobioust pépov. 

(2) Hésych. s. v. : xwomeïs : Tèà els ana EUDero Ébha. 

(3) Luc., Tè moïov, c. ?, dit que le navire égyptien dont il est question dans 
le dialogue est montré aux visiteurs par le Charpentier : 56 Aiyorrio var Ayo 
TEPUNYOULÉVES Tù T}oïoY. 

(1) Thuc., IT, 84: rèc ana Gôbvaror bvres à rvbovie avagépeu ävpurot 
dmerpor Tic xVGEpvATONT dneullestépas Tès vadc Tapetyov. 

() Aristoph., Grenoutll., v. LL : ëyi dé y gryeiv Goyouor Tov 6ppov. V. 236 : 
éyo 0 phuxtaivas y Exo, Xo mpwxtoc idier réa.
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venaient battre le navire. » Il est vraisemblable que le comman- 

dement de Charon n'est pas un commandement de fantaisie, et 

que c’est bien ainsi que le xekeusrés donnait, dans la trière, le 

signal de la vogue. Le Scoliaste nous fait remarquer en effet, que 

c’est l'exclamation par laquelle on mettait les rameurs en mouve- 

ment, et que Charon s'exprime là comme un xekeuorés et dans le 

langage d. marins (1). Quand, au contraire, il veut arrêter la 

vogue, il s'écrie : © rade, raûe, qui correspond au commandement 

de stopper dans nos bateaux à vapeur. Toutefois il faut remarquer 

que Charon s'est déjà servi de l’exclamation oh! hop!au moment 

d'accoster (2). Faut-il faire entre les deux commandements : coh! 

hop! hop! »et «oh! hop! » une distinction que n’ont pas établie 

le Scoliaste et les lexicographes , l’un étant destiné à ordonner la 

vogue cf l’autre à l'arrêter ? 

On avait souvent besoin d'accélérer la vogue, soit que le xekeusris 

sentit que l’ardeur des rameurs se ralentissait, soit qu'il fallt 

leur demander un vigoureux effort pour atteindre l'ennemi ou 

pour lui échapper. Quel était alors le commandement en usage? 

On disait peut-être, si nous en croyons Suidas (3), épars, C’est-à- 

dire appuie, comme les officiers disent aujourd'hui à leurs mate- 

lots : « souque! » Gette nage accélérée s'appelait 660ov (4), ce qui si- 

gnifie proprement le bruit des flots battus par les coups pressés de 

la rame; s’y livrer, c'était pobidterv. Dans cette circonstance ct vrai- 

Sn Mableent aussi dans d'autres, les rameurs poussaiont des 

cris pour s’exciter. Nous connaissons plusieurs de ces cris, qu'il 

(1) L.e., wôm : éharudv Emégleyux * vavrixdie oùv HEedev rodra once. — Suid. 

S. V.: oém * éharudy émivleyuo êni moto. S. v. : wéom dm * éhaTov énipleyua. 

S. v. bé : ériobeyua Toy dptévrov GpLa TRÉLEUN À TL TOLÜTOV TroLeiv. 

(2) Gren., v. 180 : Xap. © üx, napabalod. Scol. : & üm * xékevouo Tév Épec- 

cévrwy Lararadoy Thv xwnnlactav. Suid. dit la même chose, s. v. 67. 

(3) S. v. : épeideuv : oÿto guy oi ?Atrixol nôv ériobv cuvrévws YL6pEVOV * Apta- 

ropévnc (Paix, v. 31)« Épude, ph mavcao pnôéror écbiov. » ‘I pLetagopà àmù Tüv 

ÊpeT TéY TOY AOÙ ÊREpEtÜOLÉVUY Tos LOTO. 

(4) Scol. Aristoph., Cheval., v. 546 : Gôliov ro xüua dmd Toù Tayéws Div À 

peiv : amd Tüv Épecovruy [LETAVEYHEV, ÜTUY GuvEy®s dnd nodGY éperüv éni mhéov 

npoépynrar à vods ete rù mpéolev. Eustath., 1540, 4% : oi SE Vorepoy ’Artixol vhv oûv- 

tovoy eipestav ofro quoi, nai poluifeuv To Épémaety ebtévex. Suid. s. v. 

Coucty : 

: poli 

Apéws a perd aTÜmou ouvis Op … Golidéerv DE Tù épéooerv edrévu. 
2 er x à 7 2 CNE x z * e = s 

S. v. : pébtov * Tù perd Vévou xôpa à pedpo, rap Tù Tayéus feiv * onpaiver ui 

may elpectay al polidleuv Tù Épécoer edTovus 

HÉLONTAL GUVTOVETÉ TN * pAol YoÙv * 

. Ymepidns T& bollw èn' eipesiac 

«To pèv oùv Tüy E)auvévrwy mX%0os nai Tv ToÙ 

obiov Végov xai rù uéyelos rod cadpous Exmemdnyuévor dede noav, » …. Cf. Har- 

pokr. et Suid, s, v, féliov, Hésych. s, v. bolidlerv,
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lence quand ils étaient trop bruyants (1); ils criaient alors cure! 

curu | Comme ils devaient avoir la voix très forte, on s’en servait 

à bord des trivres comme de hérauts, et, dans des circonstances s0- 

lennelles , par exemple avant l’action, c'étaient eux qui pronon- 

caient à haute voix les prières répétées ensuite par le reste de 

l'équipage (2). 

Leur attribution la plus importante était de commander la ma- 

nœuvre (3). « Le kéleuste, dit Phrynichus, est celui qui, dans un 

navire, commande aux rameurs. » Il était de la plus haute im- 

portance d'avoir un bon kéleustle, car c'était en grande partie de 

lui que dépendaient l’ardeur ou la nonchalance des rameurs, et 

Xénophon (4), qui nous parle de la grande influence de cet officier 

sur ses hommes, indique qu'il agissait surtout par des moyens 
moraux. I ne faut pas confondre les forcats du moyen âge, qui 

étaient menés à coups de nerf de bœuf, avec les équipages athé- 

niens, composés en partie de citoyens ou de mercenaires libres. 

Quant aux esclaves, on sait qu'ils étaient moins durement traités 

que dans les temps modernes. « Dans une trière, dit Xénophon, 

lorsqu'une fois en mer il faut avancer pendant des jours entiers 

à la rame, certains kéleustes savent agir et parler de facon à en- 

flammer leurs hommes et à leur faire accepter la fatigue de bonne 

grâce. D'autres, au contraire, sont assez maladroits pour que la 

traversée dure deux fois plus de temps. Dans le premier cas, 

l'équipage débarque couvert de sueur, mais félicité par le kéleuste 

et se félicitant de lui; dans le second, les hommes arrivent sans 

s'être donné de mal, et pourtant ils détestent leur chef et en 

sont détestés. » Si nous en croyons Suidas (5), ce qui augmente 

encore l'importance des kéleustes, c’est qu'ils jouissaient d’at- 

ibutions administratives très étendues. « Ils commandent, 

(1) Scol, Aristoph., Ois., v. 1273 : oi yap aekeucrai mods com AY ROpayyÉ- 

Jet elwlact, cuone XÉYOVTE. 

(2) Diod. Sie., XX, 50 : vorndins OÈ ts drutdéeuws yevonévns, ebyac ExdTepor 

toïc Deois érouodvro , xallémep y Ebos, dià Tv uehevorov, cuventhauéavouévou ai 

To nous Tà govi. 

(3) Phrynich. cité par I. Bekker, Anecdot., p. 41, 4 

6 êv tr vnt neledwY Toic ÉpÉTAIS TL. 

(4) Œconom., XXI, 3. 

(D) $. v. zehevornce * … pyer QE 6 npwpeds TV xwmmhaTEy, oÙ DÈ 

adr@v nai Tov émtéarov. Meyiorny dE mapéyovror ypelay oi re) 

Los Ô HEEUOTAS ÉGTIV 

HEXEUGTA TOUTUV 

ai yap va 

robe dprouc Debvrws métro aol cuvreh@ot Tù pétpov Év ti deurveiy où xwmmdTaun , 

roûrous écriv émuehèc olvou, péuwc, ÉXaiOU, TévTwv TOY TotobTwy, Îva Tadra Tn- 

podvrec 400 fuépay rà Émtéd}oy Éxwot Toù didopévou mpôs TAv xpelav. ’Appravéc * 
«ot xeheucrat naû? Exdotny vaüy Tè évÜGcuov Toic Épérais ÉvVÉdOGAv. »
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dit-il, aux rameurs et aux épibates et rendent de très grands ser 

vices: ils veillent à ce qu'on cuise Ja quantité de pains nécessaire 

et à ce que les rameurs aient juste leur ration; ce sont eux 

s'occupent du vin, de la viande, de Phuile et de toutes les autres 

denrées, afin d’avoir toujours à leur disposition ce qu’il faut disi 

tribuer chaque jour. Arrien dit : « Les kéleustes distribuèrent sur 

chaque navire aux rameurs ce qui leur revenait. » Ainsi, non 

seulement les kéleustes commandent la manœuvre et m aintien_ 

nené la discipline parmi les rameurs; mais encore ils sont chargés 

de pourvoir à leur alimentation. 

Quand le kéleuste commandait la vogue, il élait aidé par Je 

rptmgabhns. On sait combien une musique simple ct fortement 

rythmée est utile pour soutenir des hommes qui font ensemble 

un travail long et fatigant ; on sait aussi que l'accompagnement 

musical était usité chez les anciens dans des circonstances bien 

plus nombreuses que chez nous, Il est done lout naturel que nous 
trouvions un joueur de flüte à bord de la trière et que Pollux cita 
ce joueur de flûte en compagnie du uns (1). Leurs fonctiong 

étaient toutefois très différentes et Îcur rang très inégal. Tandis 
que le kéleuste ordonnait de commencer, & suspendre où d’acc 

célérer la vogue, le rompxtans jouait, pendant toute la durée du 

travail, un air qui excitait les rameurs et leur faisait oublier 1: 

fatigue ; cet air s'appelait ro romexov (2). Ainsi le kéleusie donnait 

des commandements brefs et qu'il modifiait suivant les circonse 

tances, tandis que le joueur de fie marquait la mesure par son 

chant pendant toute la durée de la nage. Nous avons vu, dans lo 

passage cité plus haut d’Aristophane, a c’est Charon qui jouait 

le rôle du kéleuste, tandis que celui du uote est rempli 

les grenouilles; leur chant monotone se e prolonge pendant toute 
la traversée. En outre, le kéleuste était un officier et faisait partie 
de l'état-major de la tritre. Au contraire, les joueurs de flûte dek 

E
 

trières étaient des gens très méprisés et de basse extraction ; Dé 
mosthène (3) nous parlo d’un romexdans qui était esclave ct Le fui 

le premier mari de la mère dEschine : il aila pour cela la chere 

Cher dans une maison de prostitution. £e Scoliaste fait remarque: 

(1) 1, 96 : mposberéoy GE Todtous ua Tpimpadhnv 4ui ehevorny. 

(2) Athén., XIL, 49 : Xpvsoyovo 

sroXiy, Karine à 6 Tpaywèds 

(3} Pro Cor., 270, 13 : 6 tpmpadans Popuiwv, 6 Alwvos ToÙ Docu biou 

HEv nÜhEL TO Thtnpixov ÉvOeÛU nv Tub, 

éheve TV ER Ts GXNVAS GTOÏNY AUS 

dos, 

dvécrncev adtay amd Tavrns Ts aude épyacius, — Scol, : dy dmAGe Add ATRE — oo 

vüp xai éricnuor — AV Ev rpmper adAGY Gpousoy ÉU0p6Y.
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avec raison qu'il ne faut pas confondre ces malheureux avec les 

véritables joueurs de flûte, qui étaient souvent de grands artistes. 

Au-dessous du kéleuste étaient les rofyaoyor. On appelait ainsi 

des sous-officiers qui commandaient à tous les rameurs d’un des 

côtés du bâtiment (1). Les rameurs étaient divisés en deux caté- 
gories, selon qu'ils étaient assis à droite ou à gauche du na- 
vire (2). C’est ainsi que de nos jours on distingue encore dans 
l'équipage les bâbordais et les tribordais. Il y avait donc dans les 
navires de guerre deux vofyapyor, l’un commandant à tribord, l’au- 

tre à bâbord , comme le timonier commandait à l'arrière et le 

proreus à l'avant (3). Ainsi que chez les Grecs, dans la marine 

moderne, le côté droit du bâtiment était regardé comme le plus 
noble. C’est ce qui explique l’expression un peu bizarre d'Eusta- 

the (4) « évôoËorepos » appliquée au rofyxoyos de tribord. Sans avoir 
une autorité plus élevée que son collègue de bâbord, il était ce- 

pendant plus considéré que lui. Les roiyapyor étaient choisis parmi 

les rameurs qui s'étaient distingués ; c’était un grade tout à fait 

inférieur et le degré le plus bas sur le tableau d'avancement. Nous 

n’en voyons pas moins dans Lucien (5) le rofyagyos Dorion, récem- 

ment promu ef sorti du rang des rameurs, se fâcher contre la cour- 

tisane Myrtalé, qui ne semble point faire assez de cas de cette dis- 
tinction. Dorion est d'autant plus fier qu’il est rotyupyos de tribord. 

D'après Suidas (6), le votyapyos était subordonné au proreus, le pro- 

reus au timonier , et le timonier obéissait au nauclère. Il n’est pas 

question du kéleuste dans cette échelle hiérarchique; mais nous 

remarquerons qu’il s’agit ici d'un bâtiment de commerce, comme 
l'indique le mot vaixkmpos, et que, les rameurs étant fort peu nom- 

(1) Poll., I, 95 : 6 dë roiyapyoc dvouatémevos X6yw dv XÉYoUTO Toiyov GpywY. 

(2) Et M., s. v. :üetuérouor * épéroi oÙ xar Tù deidy uépoc. Antiatt., 1. Bekk., 

Anecdot., p. 91, 2 : deftéroryot * oi Èv t@ debl épécaovres. 

(3) Eustath., 1729, 3 : ai nodv vivec v toïs pueydhots Téiv TOY, Ô jé Ti ToÙ 

Bettod voiyou Gpyov, 6 De roù dpiotepod, xalà xai TpÜtynv HÈV TpoioTaTOr HVGEp- 

VAT, TpGpay ÜÈ DLOXOVOUEÎTOL 0 rpwpevc. : 

(4) 1021, 15 : émi D Tv peydloy nv zaÙ dpyovres ody Tuwes Ty Totoétuv 

roiywv, nai hv évOoÉéTepos à Toù deétoù TOÉYOU TETUYLÉVOC PEL. 

(5) Dial. Meretr., XIV, ch. 3 : vüv yäp #ôn voixou dpyw Tob debuoÙ koi où puy 

drepopäs. 

(6) S. v. : voiyapyoc êmi vebs 6 apywv abToÿ Tob rolyou, rordpyou DE rpwpebc, 

mpwpéme DE xuGepvATNs, XVÉEPVATOU dè vabxkngos. — C'est ainsi qu'il fant lire au 

lieu de : 6 &pygwv aèrñ:; on a d’abord laissé tomber le mot rofyou, ct ensuite 

adroù s’est changé en adrs à cause du voisinage de vews. Cf. Artemidor., 1,35, 

p. 87 fin. : &pyet 0 mepivéou oi roiyapyos:, rouydpyou D 6 mpwpeds, Tpwpéws ÔÈ 0 

AUBEGVATNS ; avGepvhrou ÔÈ & vabx}npoc.
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Dreux dans les navires marchands, il n'y avait peut-être pas de 

kéleuste à bord. 

Quant aux pentékontarques de la trière, différents des officiers 

du même nom qui commandaient les pentékontores, Bæckh {1) a 

prétendu à tort qu'ils étaient au nombre de trois et qu'ils avaient 

environ cinquante rameurs sous leurs ordres. D’après Démos. 

thène {?), c’étaient surtout des officiers d'administration ; Comme 

tels, ils devaient être soumis au kéleuste. Nous n'avons pas à 
nous en occuper iCL. 

Nous avons vu les rameurs athéniens à l’œuvre et nous venons 

d'examiner comment ils élaient commandés. I faut maintenant 

dire un mot de leur instruction. Si la marine d'Athènes lempor_ 

tait sur toutes les autres marines de la Grèce, ce n'élail pas seu 

lement par la perfection des constructions navales, c'était aussi 

et surtout par l'excellence des équipages. I n’y à rien de plus di 

ficile dans un navire à rames, que d’avoir une chiourme bien 

dressée. Or l'instruction des rameurs athéniens ne laissait rien à 

désirer. On sait que les équipages étaient très mêlés. Dans les 

besoins pressants, on pratiquait sur les esclaves une sorte de 

levée forcée, en indemnisant leurs maitres. C’est sans doute 

parmi eux qu'on devait rencontrer le plus de non-valeurs. Mais 

il y avait aussi de pauvres gens qui faisaient de l'état de rameu. 

un métier. « Je ne me serais pas fait rameur, dit Dorion dans 

Lucien (3), si j'avais été riche. » Dans cette catégorie de merce_ 

naires se trouvaient évidemment des hommes très exercés , et 

c’est parmi eux que choisissaient les triérarques, qui, par amour. 

propre ou par patriotisme , voulaient avoir un vaisseau manu | 

vrant bien. Enfin, — et c'était là l'équipage réglementaire, — les 

citoyens étaient obligés de monter sur les trières de la Répu_ 
blique. Or ils étaient parfaitement préparés à ce service ; car, à 
cause de leurs possessions d'outre-mer et de leur immense COM 

merce, les Athéniens étaient presque tous marins, On sait ue 

c'est dans là marine marchande que se recrutent les bons Matea_ 
lots de la marine de guerre. « C’est à cause de nos possessions 
lointaines et des commandements exercés hors du pays, dit l'an. 
teur de l'écrit sur l’état des Athéniens {4}, que les citoyens ap= 
prennent naturellement à ramer, eux et les gens de leur suite . 

? 

(1) Urkund., p. 120-121. 
(2) C. Polycl., p. 1215. 

(3) Dial. Meretr., XIV, ch. 3 : où Ya dv npetrov, Ët ye rhourüv ÉTÜyYOVOY. 
(4) De Rep. athen., I, 19 et 20.
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un homme qui navigue sans cesse se voit dans la nécessité de 
mettre la main à la rame lui et son valet, et d'apprendre la lan- 

gue maritime. Cest par l'habitude des navires et par là pratique 

que se forment les bons timoniers ; or les Athéniens s’instruisent 

en gouvernant les uns un navire, les autres une holcade, et c’est 

de là qu'ils passent sur les trières ; quant au peuple, il sait déjà 

ramer quand il monte sur les vaisseaux, car c’est à cela qu’il s’est 

exercé toute sa vie. » 

Toutefois on ne comptait pas absolument sur cette éducation 

en quelque sorte spontanée. L'Etat, qui pendant la période éphé- 

bique avait la direction des études des jeunes gens, les exerçait à 

la guerre maritime (1). Les éphèbes se familiarisaient avec les 

manœuvres et prenaient principalement l'habitude de mettre les 

navires à flot, puis de les tirer sur le rivage. Les joûtes sur mer 

sont souvent nommées dans les inscriptions éphébiques : on les 

appelait ar rôv rholwv. Les principales avaient lieu à Munychie 

et à Salamine. En outre, les éphèbes allaient sur des vaisseaux 

au trophée élevé à Salamine pour rappeler la victoire de Thé- 

mistocle (?). Ils prenaient part aux pompes de Munychie, célé- 
brées le 16 de Munychion, jour anniversaire de la victoire de 

Salamine, descendaient au Pirée, montaient sur les vaisseaux 

sacrés et faisaient le tour de la presqu'île; ils arrivaient ainsi au 

temple d'Artémis, où ils sacrifiaient, Des joûtes nautiques sui- 

vaient celte fête; elles avaient lieu dans le port. Enfin ils figu- 

raient également aux Aiavreu (3) célébrées à Salamine en l’hon- 

neur d'Ajax, qui avait secouru les Grecs le jour de la fameuse 

bataille. Après avoir suivi pendant deux ans ces exercices, On 

comprend que les éphèbes athéniens devaient faire d'excellents 

matelots. 

(1) Essai sur l'Ephébie attique, par A. Dumont, t. 1, ch. 3, # 4; ch. 5, 4 2; 

ch: 7/52 
(2) Ibid., t. 2, VI, TL : véfrheucev dè ua] mt Tpémalov nai] Educev [ré Au té 

T{porlaie , émouiouro GÈ xl Apilkac Tüv mholwv y tac [yevosévois ëv rh Mouvuyi 

Topraic. 

(3) Ibid., t. ?, VIII, 53, 04 : med où Épn6ot ….. mapayevopevor En à 

xoù rèv dy@va Tv Alavtelwy TAV TE TouTAv cuvérephav T@ Alavrt, Ed 

v buotay 

payov DÈ 

ao Tv Lauréda, Émoroavro DÈ vai SM av tlots mhotouc… etc.



CHAPITRE VE 

LES MATS ET LES VOILES. 

& 10. — Du mt en lui-même et de ses diverses parties. 

I est fort difficile de déterminer quel était le gréement de 14 

trière; en effet les textes à consulter sur ce sujet sont peu nome 

breux et généralement insuffisants ; en outre, ils se rapportent 

ordinairement à une époque de beaucoup postérieure à celle q@ 

la puissance d'Athènes et contiennent de regrettables confusions | 

Enfin les monuments figurés nous représentent ordinairement la 

trière sans voiles, ce qui se comprend à la rigueur, puisque nous 

avons vu que la trière était avant tout une arme de combat, et Que 

pour aller au combat on déposait à terre les grandes voiles. Mais, 

chose plus bizarre, la trière est souvent figurée ou sans mât où 

avec un seul mât portant une voile carrée, et le plus habituelle. 

ment les cordages nécessaires à la manœuvre de la voile manquent 

où sont très sommairement indiqués à cause de l’exiguïté de Ja 

représentation. Nous ferons donc ici ce que nous avons fait jusqu’à 

présent, c’est-à-dire que nous mettrons en lumière les résultats 

malheureusement incomplets qui ressortent des textes et des mo. 

numents, en passant sous silence les hypothèses individuelles où 

en mentionnant rapidement celles qui nous semblent le mieux 

concorder avec la réalité des faits. 

Pollux, citant Kénophon, partage les agrès du navire en deux 

catégories : les premiers sont nommés par lui oxeûn xpeuxord , les 

autres oxsûn Eüuva (1). Toutefois sa citation n’est pas absolument 

exacte, puisque Xénophon mentionne une autre classe d’agrès, 

qu’il appelle oxeôn mhexté (2). La division adoptée par les inscrip_ 

(1) 1,93 : rà dè cépravra oxeûn ému adeïtar «ai Ô Eevopdv GLEÛN XPELXGTY 

aa Évauwe, Anuocbévns DE nat GroTpÉÛY cxEvd DYOLOTEN. 

(2) Xénoph., Économ., eh, VII, 12 : à mov... Euivwv cuevdiv 40 mhex 

roy épuilerar vads ani dvdyaros, Bd mov DE TOY APEUATTOV LA)OULÉVOY TAET.
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tions navales est la même que celle de Pollux. Elles comprennent, 
sous le nom de « oxeûn Eüliva évreXÿ, » les agrès suivants : « Les ra- 

mes, les gouvernails, les échelles, les crocs, les rapacréru, le mât, 

les vergues, » et, sous le nom de « cxeûn xpeuacrà èvre) » : « 1eS üro- 

Couaru, la voile, les cordages, l’éxdémux, le xurd6knux, les rapañbbuTe 

eux, 10S rupañüuara rolyuwu, quatre câbles de huit Séxrudo: de cir- 
conférence, quatre câbles de six déxrulo:, deux ancres en fer. » La 

subdivision introduite par Xénophon, sans être absolument né- 
cessaire, est cependant conforme à la nature des choses. Ces 
oxeûn mhextd, Qu'il distingue des agrès en bois et qui servent à 

mouiller le navire ou au contraire à le mettre en marche, ne 

peuvent être que les câbles. Les agrès des trières étaient par leurs 
dimensions distincts des agrès des autres navires et portaient un 
nom particulier : « oxeën romgrruxd (1). » Les autres classes de navires 
ont aussi leurs agrès (?). Toutes les trivres de la République 
athénienne étant semblables et de mêmes dimensions, les agrès 
de lune pouvaient être transportés à l'autre. Bœckh (3) fait 
cependant remarquer que dans certains cas on employait, évidem- 
ment Comme auxiliaires, les agrès de navires d’une classe infé- 
rieure sur des vaisseaux de la classe supérieure. Ainsi les trié- 
rarques qui passent d'une trière à une tétrère ou d’une tétrère à 
une pentère emportent avec eux leurs agrès. 

Le principal agrès d'un navire, c'est le mât. Dans les bar- 
ques primitives, le mât était un arbre de pin ou de sapin, soi- 

gneusement arrondi et bien lissé à sa surface, destiné à porter la 

vergue où l'antenne à laquelle était attachée la voile. « Le navire 
grandissant (4), le mât grandit aussi. Un seul pin ne suffit plus à 
l'effort qu’il devait supporter ; il fallut recourir à une comhinai- 
son de pièces, véritable construction qui produisit ce qu'on 

nomma un mét d'assemblage, à la différence du mât d'une seule 

pièce, ou, comme on dit, d’un seul brin... On attacha à la tête 
d’un arbre inférieur un arbre moins gros et moins long. Cest 

ainsi qu’on fit successivement un, deux el trois étages de mâts 

au-dessus du bas-mât. Les bas-mâts se multiplièrent. On planta 

(1) Eo. àpx., Inscr. 3216, col. 2, L. 168 : xpeuacra rompuruat ; L 175 : Give 
rempiruxé , et passim. Cf. Ibid., Inser. 3144, col. 1, L. 99 et suiv. : droto[ por o| 

TOUNEUT AS. 

(2) Ibid., Inser. 3122, col. 1, 1. 7 et suiv. : [torlaxovropiov èv vewplois maps}i- 
6opev cxeûn Éblivo TEL; L. 31 : oxeun Elie rerchpov. Inscr. 3216, col. 2, L. 21: 

ÉvTe)Ÿ GxEÛN Tetphpoy Élu À HPEUUGTÉ. 
(3) Urkund., p. 112. 

(4) dal, Gl. n., art. Mt.
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un arbre au milieu, un vers la proue, un à la poupe ct quelque 

fois un quatrième tout à fait à Parrière. » 

Le mât, dans les inscriptions navales et dans Pollux, s'appelle 

iords, ce qui est le terme consacré (1). Il faut d'abord noter que 

les anciens ne connaissaient que les mâts d’un seul brin. En 

effet, quand il s’agit de mâler le navire d'Hiéron, on cherche 

dans les forêts des arbres qui aient les dimensions voulues ; on 

trouve sans trop de peine le second mât et le troisième ; quant 

au premier, ce n'est qu'au prix de beaucoup d'efforts qu'on le 

découvre dans les montagnes du Bruttium (?). On ne se serait 

évidemment pas livré à ces recherches, si Fon avait connu les 

mâts d'assemblage (3). Les inscriptions navales ne nous donnent 

sur les diverses parties du mât et sur les noms qu’elles portaient 

aucun renseignement. Ces détails, nous les trouvons dans trois 

passages importants de Pollux, du Scol. d'Apollonius de Rhodes 

et d’Athénée (4). 
Pollux (5) : « La cavité qui recoit le mât s'appelle Xves, et la par. 

tie du mât qui s’y emboîte rrépva ; vers l'extrémité du mât, aux 

environs de la vergue, se trouvent Phaxarn, Le Dogéxrov, Lo ue 

et au-dessus de la vergue l’äteaxros, où l’on suspend la flamme, ,, 

Scol. d'Apoll. de Rhod. (6) : « L'ihaxérn est la partie la plus 

(1) Et. M., 8. v. : iotés © To péYiTov Ebhoy , à xaTdpTios JEVOUÉVNR TO TOY voue 

ruxov. Eustathe, 130, 39 : foros 0ë ro oplov Edo, 0° 

Honvra, HAUT ÉÉOYAY TIVO ou Xe}! dTôs yae péi 
à en ; 

F (2) Athén., V, 43: T@v Oë istüv à uv degtegos ai tpiros eUpélns av * Duoyeps 

D 6 rpwros sbpéln ëv voie open Th: Bosc rriaus 0Rd GV6WTOU GVÜn6€. 

(3) d. Smith, trad, par IL. Thiersch, Ueber den Schiffbau..., p.?5, croit à 

l'existence des mâts d'assemblage. 

(4) Ces passages sont discutés par Graser, dans les recherches qui font suita 

à son De Re Navali (Phiüologus, suppl. Bd. IT, heft ?),2 105. Maisila tort 

d'y ajouter un passage d'Enstathe, 1423, 14, qui s’est borné à copier ne 

en l'abrégeant, comme il en convient Iui-même : « 6 dè raèra ypdbas ?Afñvatos, 

et qui par conséquent n'apporte point une autorité personnelle. 

(5) 1, OL: ai vo pèv Ürodsyéuevo rdv iotèv Xnvés, ro SÈ Évappotéuevo aùrG 

nrépva, To dè Teheutaiov Tù où Tà xepaia honden vai bogdrtov xaÙ 2apyhto k 

ro DÈ dmèe Tv sepaiav drpaxtos, 0Ù xaÙ AT (Hemsierh. adroù) tôv Irureiovrs 

ATApTGL. 

(6) Apoll. Rhod., 1, 565. Les marins hissent d'abord le mât, puis ils dé- 

ploient la voile : 

#add adroù Ava 4Edav, Ùr” AUX TNY SpUTAVTEc. 

y ÔË . TÉGEY ue * . te CE on 

Scol. : Ahazxdrn * To toù isro AR Loi OTéprarov, ÜRÈp 6 ÉGTL TO xA0yh— 

510%. ‘Euws oùv, CUIR Toù dxpou rod iotoÙ dvellavGav TA CLNETA dés ÊTE! Üxpt 09 WW * Tà
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fine et la plus haute du mât; au-dessus est Le xagytouv. Ils hissent 

donc, dit le poète, les voiles jusqu'au bout du mât... L'hptov est 

une partie du mât. Eratosthène, dans son Archüïtektonikos, dit : 

Ciarde nréovn xaoyñotoy dwpéxtov hoxdrn xepulu Tuotov. » L'Ahaxdrn est, 

suivant Eratosthène, la partie la plus élevée du mât. » 

Asklépiadès de Myrléa dans Athénée (1): « La partie inférieure 
du mât s'appelle rrévx et s'emboîte dans le kmvos. La partie 
moyenne s'appelle rodynos ; vers l'extrémité est 10 xapysiov… Au- 
dessus du Dosdxrov se trouve l'foxdrn, qui s'élève et s’amincit. » 

Si l’on examine de près ces trois descriptions, on verra d’abord 
que les diverses parties du mât sont énumérées par Eratosthène 
dans un ordre absolument arbitraire. Si, en effet, on acceptait 
cet ordre, on mettrait là vergue au-dessus de la hune, ce qui est 
matériellement impossible ; nous ne pouvons donc rien tirer de 
ce passage pour nous rendre compte de la facon dont les diverses 

parties du mât se succédaient l’une à l'autre et nous ne retien- 

drons de ce texte que la définition de l'Ahaxérn. Nous restons donc 

en présence du passage d'Athénée et de celui de Pollux. 

Ils s'accordent tous deux pour ce qui concerne la partie infé- 

rieure du mât. « On appelle pied du mat, dit Jal (?), l'extrémité 

inférieure du mât qui repose dans la carlingue où il est implanté. 

Quelquefois on désigne par pied du mât la partie du mât qui est 

à la hauteur du pont. Ainsi, déposer un objet au pied du mât, 

c'est souvent le mettre sur le pont, à l'endroit où le mât le tra- 

verse. » Quant à la carlingue (3), c'est « un assemblage de pièces 

de charpente combinées de telle sorte qu’elles présentent au pied 

du mât qui va s’y insérer une cavité, une sorte de puits. Comme 

cette construction est faite sur la carlingue, elle prend le nom de 

carlingue. Un billot de bois creusé est quelquefois toute la car- 
lingue d’un mât. » On voit par là que le mot rréovx correspond 

exactement au pied du mat; la métaphore est même identique en 

francais et en grec, puisque rrépve siguifie à proprement parler le 

talon, Le mot xvôs, qui désigne primitivement l’'auge dans laquelle 

rproy To iotod pépos. noi dè ’Epatobévn: v t@ ApyiTextovir, C iords mrépyn 

2007 A510v Dwopéxtov Moaxdrn zepaia Tapiov hhardrn dE To AvwTatoy To iTtroù 

époc, ec onouv ’Eparocévnc. 

(1) XI, 49 : roù yap icrod ro pèv xutwréte mrépva zadeïtor, à éprimrer sic Tèv 

A … “Eni Ôë où Anvv, tù d’olov elc pécov, tpdynios Tù ÔÈ noùs Tù té \ 

Dwpaxiou eiç ÜYos avaxovon noi déeta yiyvopévn Éctiv à Xeyouévn Ahamdrn. 

(2) Gl. n., art. Pied du mât. 

(3) Ibid., art, Carlingue, ?.
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les troupeaux viennent boire, convient bien à la cavité rectangy 

laire dans laquelle entre le pied du mât. Tandis que le corps du 

mât estarrondi, le pied est taillé rectangulairement pour s'adapter 

à la carlingue, et, comme l'adhérence entre le mât et la clingue 
ne scrait pas suffisante pour rendre la construction inébranlahle 

on la renforce par des coins qu'on introduit violemment dans 
l’espace resté libre (1). 

Les diflicullés ne commencent que pour ce qui concerne lex. 

trémité supérieure du mât. On remarquera d'abord combien la des 
cription de Pollux est incomplète ; il passe en effet du picd du 

mât à la hauteur où est suspendue là vergue, sans nous parler des 

parties intermédiaires. I y a donc là une lacune que Pollux lui 

même peut nous aider à combler. Il dit en effet ailleurs (?) qu 

la partie inférieure du mât s'appelle éphluxë£ comme le haut S'AD< 

pelle xapyoiov. L’explication est un peu vague ; on peut suppose 

toutefois que l'épfiaë est la partie du mât qui s'élève à partir du 

pont supérieur, Quant au corps du mât lui-même, il est désign à 
dans Athénée par le mot rodynos. Le passage est tellement forme] 

qu'il est impossible d'entendre par là, comme le veut Jal (3), le 
capelage. En effet le capelage se trouve à la tête du mât et non 
milieu. 

Athénée et Pollux sont en désaccord, quand il s’agit de dési. 

gner l'extrémité du mât. En cffet, pour Pollux l’Auxérn est cette 

partie du mât qui se trouve à son extrémité dans le voisinage de 
la vergue ct qui supporte la hune. Il est daccord là-dessus aveu 
le Scol. d'Apollonius de Rhodes, qui dit que l'Akuxtrn est surmon _ 

tée par la hune, et avec le Grand Etymologique (4), pour leque] 

l'axérn s'étend au-dessus de la voile. Mais il en diffère en ce que 
ni le Scol. d’'Apollonius de Rhodes, ni le Grand Etymologique 
ne superposent rien à la hune. Eratosthène dit même formellement 
que c’est la partie la plus haute du mât. Au contraire, du milieu 
de la hune part pour Pollux l’étesxros où flèche, à laquelle est sus 
pendue une flamme. Pour Athénée, l'extrémité du mât qui avoi. 

(1) Apoll. Rhod., 1, 1201. Le mât est renversé par un coup de vent adToice 

Gphvesot. Le Scol. dit à ce sujet : vù GÈ adroïor cofveoot dià Tà mepiéyovrs The 
Éhdrnc Tv Gilav yopaTo. 

() X, 134 : Gpliaë 0 ro dtw vod lotod xadeîret, s To vo AAGAATLOV * HO ce 
robvoua rù ôphiaë &v "Eniyépuou Navayo. Cf. Hésych, s. v. : üplius * irc VEUE, 

(3) Gl n., art. Toéynos. « Capelage, partie du mât autour de laquelle se tour. 
nent les mancuvres dormantes, comme une cravate se tourne autour du COU. » 

(4) Se ve: Hondrn : cnpaiver vai rd Orepioriov, rav Xéyarou 4000 adtéy }vy 
4edoy ÉnndAUTA Tovboavtes.
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sine la hune et que Pollux nomme âaxärn s'appelle simplement 
Téhos CE l'iaxien s'élève au-dessus de la hune, sans qu’il soit ques- 
tion de l'étowxros. Au fond, c'est plutôt une divergence de dénomi- 
nations qu'autre chose. Ainsi que Graser le fait remarquer, le mot 
télos n'est vraisemblablement pas un mot nautique. D'autre part, 
ärouxros signifiant fuseau , tandis qu'Ahuxirn veut dire quenouille , 
ce sont des mots bien voisins l’un de l’autre par le sens. Il est 
donc raisonnable de s’en tenir à l'explication de Pollux, qui met 
l'Axdrn au-dessous de la hune ct qui termine le mât par l'érouuros, 
€n Supposant qu'au lieu du terme technique hzxérn, Athénée a 
pris un mot de la langue vulgaire et qu'il a ensuite désigné 
l'érouxros par le mot très voisin de sens haxdtn 

Ce n’est pas là la conclusion de Graser, Graser adopte l'opinion 
de Pollux qui à l'Aaxérn superpose l'ärpuxros ct l'opinion d’Athénée 
en Ce qui concerne la place de l'Ahoxdrn. Il obtient ainsi, au-dessus 
de la hune, une assez grande hauteur de mât, qu'il divise en mât 
de hune ct en mât de perroquet, de façon à pouvoir superposer 
plusieurs vergues et plusieurs voiles. Mais ce n’est là qu'une hypo- 
thèse toute gratuite. En effet, il est certain que, dans leurs des- 
criptions, Athénée ot Pollux n’ont eu en vue que le mât primitif, 
celui qui ne porte qu’une vergue surmontée d’une hune. C’est 
donc faire fausse route que de chercher dans ces deux pas- 
sages des dénominations applicables au mât de la tritre, qui 
était vraisemblablement fort haut et qui portait plusieurs étages 
de voiles. Quant au mot äxouv, il désigne le mât à l'époque primi- 
tive (1); nous avons vu que les tou étaient les étais verticaux sur 
lesquels reposent le château d'avant et le château d’arrière. Le 
mât n'étant qu'une pièce de bois verticale implantée dans le 
navire, il n’est pas étonnant qu'il ait reçu ce nom. La vergue qu'il 
supporte s'appelait éréxprov. 

La seule particularité que nous fassent connaître les inscriptions 
navales à propos du mât de la trière, c’est qu'il était accompagné 
de rapasrérur (2). Il y en avait régulièrement deux par navire ; 
lorsqu'il s'en rencontre trois, c’est par exception ; lorsqu'un seul 
est mentionné, c’est que l’autre manque. Il est encore question 

(1) Eustathe, 1037, 35: &rr dë upuov Réyetor xai émi iotod ëv 'Oôvoseia dnhodtau 
60e au Éméxptov td xépac vod iorod, à Xot6TEpov zeparépros Xéyerar. 1472, 2, eu 
parlant du mot txprov, il ajoute : xaù 6 iorôc 0ù Ts vnôs * ÜDev Td xépas Émixprov. 

(2) *Eo. àp4., Inser. 3146, col. 1, L. 14 : oÿrn Exet.…. mapacrérny I. Ibid., col. ?, 
1. 2 et suiv. : «ÿrn Eyes. mopactéras III. Inscr. 3145, col. 2, 1. 38 et suiv. : 
rapastaréiv Gpuuèe HHHHISTIHT + oûtor yivovrar ni vadc HHAAÏIII, et passim.
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des mapasrérur dans l'inscription X de Bæckh, parmi les agrès 
reçus par les triérarques. A partir de celte inscription, ils ne 
figurent plus que pour les triakontores. Bæckh (1) citant Isidore 
(Origg. XIX, ?, 11) y voit des étais verticaux qui s'élèvent de la 
quille et se dressent parallèlement au mât qu’ils maintiennent. 
Il a constaté leur présence sur une peinture de Pompéi , où ils 
sont au nombre de trois (?). Ces ragasréru (le l’époque de Dé 
mosthène ont remplacé l’isroréèn des temps homériques, qui rem 
plissait exactement le même office, celui de maintenir solidement 
le bas du mât. Pour Graser (3), l'isroxéôn est une poutre transver… 
sale correspondant au fuyé primitif, percée d'un trou au milieu 
et qui tient le mât, comme font les solives du pont dans les bâtie 
ments pontés. C’est là une erreur contredite par les explications 
des lexicographes. Pour Eustathe (4) en effet, l'icror£dn est l'en. 
droit où l’on place le mât, où une pièce de bois verticale à laquelle 
on l’assujettit; Suidas (5) dit formellement que c’est un étai ver. 
tical, qui s'élève sur la quille et sert à assujettir le mât. Hésy- 
chius (6) est plus précis encore, quand il nous apprend que c’est 
un montant vertical qui part de la reérets et auquel le mât est fixé. 
Or nous savons que la rpéxetx est une pièce de bois établie sur la 
quille et au centre de laquelle se trouve le trou carré dans lequel 
pénètre le mât. Ces montants étaient surtout nécessaires à une 
époque où on abaissait et où on hissait sans cesse le mât pour 
les besoins de la navigation; quand il était dressé, il fallait qu'il 
püt s'appuyer sur une pièce de bois fixe et solidement implantée 
dans la quille; on voit qu’ils ont persisté sous un autre nom dans 
la marine grecque, à une époque où les mâts n'étaient plus moe 
biles, mais à poste fixe. 

Dans les galères du moyen âge, l'extrémité supérieure du mât 

(1) Urkund., p. 126. 

(2) Herculanum et Pompéi, par Roux ct Bouchet, peintures, 5° série, pl, 19 
(3) Suite du De Re Nav., ? 105. 

(4) 1710, 28 : ioronéôn 5 à 6 roms ® évribetar 6 istôs, n EVhov oplèv à D ThOGÈE- 
Ôetot 0 lotôs. 

(2) S. v. : istoméôn * Ebhov Gplôv dnù rs Toémôoc © moocdederor 6 ioroc. Cf. 
Zon. 8. v. : isroréôn * EGhov 600dv Grù rie Tporwoews (1. roériÎos) à Too 
derar 6 late. 

(6) S. v. : isronéôn : Ehov 0p00v Ent The Tparélnc, d o moocdéderor 6 iotéc. Cf. Nau- 
mach. Basilii Patricii ap. Fabr. Bibl. græc., VIII, p. 140 : èmi tÿc rpérioc 
noonapléteror à Todneta, hs Évrdc 6 ivrôc Lorarar. — Le Gr. E tymolog. confonq 
l'isronéèn avec la carlingue, Si Ve ictoridn ô ày PE) Tc VEUS 01)0c TÔOc à 

Gv rues Anvida Ha)odatv, eic dv 6 ioroc évriberou.
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était garnie d'une pièce de bois nommée calcet, dans la tête de 

laquelle étaient passées les poulies des amants. 

Fig, 88. 

C, le mät ou arbre, 

AB, le calcet, dans lequel on aperçoit les deux réas de poulie ; la face AB n'esi 

pas dans son plan; on à fait faire un quart de conversion au calcet, pour 

montrer l'emplacement des poulies. 

HFEG, gabie. 
M, flamme, 

La figure 88, empruntée au Glossaire nautique de Jal, art. Gabie, 

nous montre le calcet dans lequel sont logées ces poulies et, der- 

rière, une espèce de cage appelée gabie pouvant servir aux guetteurs 

et aux combattants. Dans les vaisseaux modernes, la hune (1) est 

«une plate-forme établie horizontalement au sommet d'un mât 

qui la traverse. Elle repose sur des barres, » Ces barres sont « qua- 

tre pièces de bois placées à la tête d’un bas-mât et destinées à sup- 

porter la hune. Deux d’entre elles droites, parallèles et mises dans 

le sens de la longueur du navire, sont appelées élongis. Les autres, 

légèrement recourbées et croisant les premières, sont nommées 

traversins. » Nous retrouvons dans la marine grecque quelques- 

unes de ces particularités. Pour Pollux (?), 10 xapyñtov n’est guère 

- que l'extrémité du mât; il se borne à opposer à Véodius. Zona- 

ras (3) en donne précisément cette définition. Pour Hésychius (4), 

c’est une pivce de bois établie en haut du mât; enfin Servius 6) 

) dal, Gl. n., art, Hune, et art. Barres de hune. 

)X, 134. à 
) S. v. : xapyñotov * Tù axpov ToÙ ioroÙ. 

4) S. ve : xapyhouov * … nai To muneipgevov Tv ioTüv ÉUXov. 

@) Ad Æneid., V, v. T1: « Carchesia est summitas mali, per quam funes 

trajiciunt. »
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dit que c’est le sommet du mât au travers duquel on fait passer les 

cordages. C'est là précisément, comme on le voit, la définition 

du calcet, donnée très nettement du reste par le scoliaste de Pin 

dare (1) et par Galien. 
Nous trouvons dans Athénée citant Asklépiadès de Myrléa 

une description de la hune perfectionnée, qui, tout en conservant 

une forme originale et particulière à la marine grecque, présente 

avec la hune moderne assez de ressemblance, pour que nous puis. 

sions nous rendre compte exactement de ce qu'eile était (2) : « A 

l'extrémité du mât se trouve le xxoyfsuv. Il présente des barres 

qui se recourbent en haut de chaque côté et supportent le Gopaxtos, 

carré dans toute son étendue, excepté pourtant au bord inférieur 

et au bord supérieur. Elles dépassent un peu le boot dans 

le sens horizontal. » Nous voyons ici très nettement désignées 

les barres de hune, et l’on remarquera qu'elles sont précisée 

ment recourbées comme les raversins modernes. Elles sont 

nommées ici xsoxtu, et, dans Hésychius (3), xépxrx; celui-ci définit 

en effet la huno : « Les barres qui se trouvent en haut de l'arbre 

du navire et le sommet du mât. » Quant au Oogaxuwv, C'est una 

sorte de rempart ou de parapet formant une cage où s'abritent 

les combattants ; il est rectangulaire, sauf à ses extrémités infé 

rieure et supérieure qui affectent la forme ronde. Il ressemblait 

beaucoup au vase à boire qui portait le nom de xxgyñstov et qui 

était, dit Athénée (4), « allongé et insensiblement resserré en 

son milieu. » Un vase de la collection Campana, dessiné pay 

Graser (5), fait bien comprendre cette forme particulière, Nous sa. 

vons que dans le navire d'Hiéron (6) les remparts des hunes 

(1) Néméen., 5, 94: xapyñoiov yäp &v & Toy ludvra éveipouor. C£. Galien, Leg. 

Hippocrat., cité par le Thesaurus s. V. 2apyñotov : apyñoto Tà Êm d4po TG Loris 

TÔ ÉLOY TAV TROYNAAV. | 

(2) Athén., XI, 49 : rù DÈ mpèc to véher xupyñotov. Eye: Oè Toro zepaias vus 

cuvwvevoücas 20 éxdrepa Tà Lépn, toi mineurar adté To eyépevov Dopértoy, Terpé 

yovoy (ôv) névrn, many the Bdcewc aol the zopuoñs * aürar dE rpolyovot Hirxpèy m 

edleias ééwrépo. Je mets ati avant }eyépevoy, où il présente un sens très satis_ 

faisant, tandis qu’il n'en offre aucun entre rè Xeyépevoy et Dwpéxtov, et j'ajoute 

üv après TetodywVov, 

(3) S. v. : xapynou… * Tà épars Ta ÉTéve TÉY xUTapTinv Tv Tholwv ai tà 

dxpa TV ioTv. 

(4) XI, 49 : xapyñouoy … mothpuév GTV ÉTÉNUEG, GUVNYLLÉVOY El DÉGOV ÉTietxGe. 

&ta Exov péyoe toù nu0pévos xaDxovTa. 

(6) Loc. cit. 
(6) Athén., V, 43 : foav DÈ ai xuta vod iatods év tois xapyniok OÙot Yahtoïe 

éri pèv Toû npwrou rpeïc dvdpec, ail” ééñc xo0° Eva Jeumopevor. Toûtots à èv Thextors 

yogydlous diè rpogiMwv els à Dopérix Niort rapeGd}hovro ka Ben dià Tüv Taidtoy.



LES MATS ET LES VOILES. 179 

étaient non en bois, mais garnis d’airain, pour offrir un abri plus 
résistant et plus solide; il y avait trois hommes dans la hune 

du premier mât, et ainsi de suite en diminuant progressivement 
d'un homme. Des servants hissaient jusqu'aux hunes, au moyen 

de poulies, des pierres et des traits. Il est vraisemblable que les 
trières ne possédaient qu'une hune au grand mât; nous ignorons 

combien celle-ci pouvait contenir de combattants. 

$2. — Le nombre des müts de la trière et leurs noms. 

Il est intéressant pour nous de connaître exactement le nombre 
des mâts de la trière, leurs noms et la place qu’ils occupaient sur 
le navire. Malheureusement, tout ce qui concerne le gréement 
n'est indiqué, en général, sur les monuments figurés que d’une 
manière sommaire et insuffisante. En outre, de la bataille de Sa- 
lamine à l'empire romain et de l'époque des trières à celle des 
liburnes, il s’est produit dans le gréement des navires de pro- 
fondes modifications. Ces modifications, nous ne les connaissons 
qu'imparfaitement; elles jettent dans les explications des gram- 
mairiens beaucoup de confusion et d’inexactitude. 

Le mieux est donc de nous en tenir sur ce sujet aux renseigne- 

ments fournis par les inscriptions navales; bien que mutilées, 

elles nous font connaître d’une facon suffisante la mâture de la 

trière. Elles font mention de deux mâts auxquels elles donnent 

des noms différents : l'ioros uéyus et l’iords dxéreuos (1). En général, 
il n’est question que d'un iords uéyas et d’un forès dxdrews par 
trière (2). Bæckh (3) en a conclu que la trière ne portait que deux 

mâts et que ces deux mâts étaient désignés par les mots qu’em- 

ploient les inscriptions. Gette conclusion est rejetée par Graser et 
non sans raison. En effet, dans certaines de nos inscriptions. 

il n’est question parmi les agrès que d'une voile (4); est-ce à 

dire que la trière ne portait qu'une voile, quand nous venons 

de voir qu’elle avait au moins deux mâts et plusieurs vergues ? I] 

ne faut pas oublier que les inscriptions navales mentionnent seu- 

lement les agrès donnés par l'Etat et que le gréement des navires 

(1) Eo. &py., Inscr. 3176, col. À, L. 85 : … évôet...| … ioroù axateto[u]. Ibid., 
1.92... évdet..] … iorod peydho[u], iorod dxareio[u]. et passir 

(2) Inscr. 3175, col. 7, 1 8 : istoc pléyas], iords &xléretoc] adéxmolc], xepatar 
eyda] &déxmor, xfepaiar] axéresou gô[6xmor]... et passim. 
(3) Urkund., p. 128. 

(4) Inser. 3145, col. 1, L. 28 : [èxi] ray Iojuybenv lotioy, Tome. 

pl
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était, dans une certaine mesure, complété par les triérarqueg 

Mais la conjecture de Bœæckh n'est pas seulement hasardée, elle 

est démentie par les faits (1). En effet, en parlant des agrès qua 
possède encore une trière, nous trouvons (?) celte expression 
« un mât dxétes, le grand mât, les grandes vergues, les ver gueg 

äxäreor. » Or nos inscriptions ne s'expriment ainsi que quan q 

l’agrès est au moins doubie. Aillours l'affirmation est encore plus 

formelle : en parlant d’une seule trière dont le nom à disparu, on, 

cite (3) parmi les agrès le grand mât, les grandes vergues et, au 

pluriel, les mâts dxéreu. Bœckh, pour échapper à cette assertiory 

qui contredit son système, est obligé de conclure à une erreur qu 

lapicide (4). 

La trière avait donc vraisemblablement non pas deux, mais 
trois mâts, un ford uéyas et ceux foret dxdret: quant à leurs 

dimensions respectives, nous savons que le premier ne pouvait 

pas être remplacé par l’un des deux autres. Ainsi dans un inven 
taire (5) des agrès qui manquent à certains navires, les Epimélètes 

ont soin de noter que la trière Panthéra à un mât dxdreus à | 

. de son grand mât. Du reste les noms mêmes qu'ils porter 

nous instruisent jusqu'à un certain point de ce qu'ils étaient 

A uéyas ne pouvail être que le grand mât. Quant à Horde 

dxdreroç, C’élait évidemment un mât analogue à celui de Päxaros 

qui était une petite barque; il devait être par conséquent plug 
petit que le premier. Il est naturel de supposer que le grand 

mât était au centre du navire (6) et les deux mâts dxérerot l’un 

’avant et l'autre à larrière. C'est sans doute à l’un de ceg 

mâts dxdreo. que s’appliquait la qualification de reoiveos , donnée 

(1) Cf. Graser, suite du De R. N., ÿ 91. 

(2) Eo. &px., Inser. 3146, col. 2, 1. 34 : [iorôv] axdresov I, lord uéyaw, 2leoaioe 
peydras, [xepaials dxareiouc… $ 

(3) Inser. X, ce, L. 88 et suiv. : … iotôv péyav, xcp[aiuc pe q 
GTOÏd<] duo d 

tetouc. La . n'est malheureusement pas absolument sûre. L act, Inscyr 

3123, col. 3, 1. 71 et suiv., lit en effet : icrèy péyav, nepuiuc [ueydiu], 0,0 
ALOTELOUS. 

(4) Les nouveaux fragments publiés par les Mitth. d. arch. Inst, & NV, ne 

contiennent rien de décisif. Voyez Beilage, L, zu S. 44, a, 1. 63 et suiv. Si 

la restitution de la ligne # et suiv. de la col. b par C. Schæfer est exacte 

l'Etat ne fournissait à cette époque qu'un mât dxéreros par trière; mais le pas = 

sage est très mutilé, et si la lecture de aÿros est certaine, c’est qu'il ny est 

pas question des mâts gudretor; iotos est masculin. 

(5) ?Eo. &py., Inscr. 3176, col. L, 1. 68 : … [iorod peyhou, dvri Gë Tloüro[v] 

dndretds éct|iwv. 

(6) Scol. Luc., J'up. trag., e. 46 : où pèv robc peyéhaus wat bLécous xahobatv ioroue.
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par Hésychius (1) et Photius (?}. Nous avons déjà dit que les 

agrès meptvew étaient non pas des agrès de rechange, mais des 

agrès qui pouvaient jusqu'à un Certain point en suppléer d'autres. 

Or, en cas de bris du grand mât ou de l’un des mâts dxéreur, il est 

certain que celui qui subsistait devait en remplir la fonction (3). 

Graser (4) résume ainsi, d'après les inscriptions navales, les 

variations qui se sont produites pendant la période qu’elles em- 

brassent sur le nombre des agrès fournis par l'Etat. Il est possible 

que l'Etat ait fourni les deux mâts dxdreo jusqu'à lol. 108, 1; il 
Va fait certainement jusqu’à lol. 101, 4 inclusivement (Inser. 

nav. n° I de Bæckh}. Plus tard, il ne donne plus aux triérarques 

avec l'iorès uéyas qu'un forèç dxdreos, et Cela dure ainsi au plus 

tard jusqu’à lol. 112, 2. Si dans l'inscription navale no X, qui 

est de l’ol. 109, 4, nous voyons encore figurer les deux iorol dxt- 

zut, C’est qu'il s’agit de la restitution d’agrès prôtés longtemps 

auparavant. À partir de l’ol. 112, 3, l'Etat ne fournit plus que 

l'icrès uéyus et laisse le triérarque se procurer à ses frais les forot 

dxdreut, qui ne figurent plus dans les inscriptions, non plus que 

10S xepaiur dxdreror et les fotix dxdreux. 

Voilà tout ce que nous savons de la mâture des trières ; nous 
sommes ici sur un terrain solide qu'il ne faut pas abandonner. 

Si nous examinons maintenant les passages des lexicographes, 

nous y trouverons la tradition lointaine et affaïblie de cette mà- 
ture que nous venons de déterminer, en même temps que l’afir- 

mation d’une mâture postérieure et différente; les commentateurs, 
embarrassés et incertains entre l’usage ancien et l'usage récent, 

confondent quelquefois l’un avec l’autre. « Le grand , le véritable 

mât, dit Pollux (5), c'est l'iorès äxdreuwc; celui de l’arrière est 

l'éxridoouos ; le plus petit est le élwv ; on l’appelle aussi Xoiraos , et 

quelques-uns croient devoir lui donner le nom d’éxéreus. » Ce 

texte est parfaitement net : c’est la description d’un navire qui 

(1) Hésych. : 8. v. mepivewc * 6 ebtepos iorôs nai xolémaë ra dira this veic 
GKEUN. 

(2) Phot. : s. v. mepivews * à Gebrepos iotdc ual révra Tù mepirté. 

(3) Bœckh, Urkund., p. 122 et 127. 

(4) Suite du De R. N., à 92. 

(5) 1, 91 : mai 6 pèv péyas xat yvotoc iotèc dudreros, 6 DÈ xatémiv Emidpouoc, à 
DE éldtrwv d6Xwv * xwheïrar 0’ Etre za hoimadoc, évious D dudrtier Pouct, Bien que 

le mot hoimaëcs ne nous soit pas connu, et qu'il y ait lieu de supposer une 
altération du texte, il ne faut pas adopter la correction de Saumaise qui subs- 

titue simapoc à Aoimadoc. Comme nous le verrons , le cixapoc n’a aucun rapport 
avec le 26)wv.
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porte trois mâts ; celui du milieu s'appelle éxéres, celui de l'an 

rière érièpouos et celui de l'avant ädwv. On voit quels changements 

profonds se sont produits et combien l’acception des termes s'est 
modifiée, puisque c’est le mât du milieu qui porte ici le nom 
’éxdreos. Mais en même temps, — et la fin du passage est pré 

cieuse à cause de cela, — un reste de l’ancien usage avait sul 

sisté et l’on trouvait encore quelquefois le mât de l'avant désigng 
par le mot d’éxéres. Pollux le constate; mais cette double déno._ 
mination, qui exposait à de notables erreurs, devait tendre à dis 
paraître de la langue maritime. Nous retrouvons la trace de cette 

confusion dans des passages des lexicographes, qui éclairent et 

font comprendre à merveille le dire de Pollux. Ainsi, pour Phry. 
nichus (1), « dxtrix signifie les voiles des mûts dxdrior ; proprement 
le mot désigne les petites voiles, mais il s'applique aussi aux 
grandes. On appelle dxérix les gens de petite taille. » Hésychius (2) 
dit de même : « L'axariov est la voile du mât dxUTIOS ; AAÉTIOS signifie 

aussi le grand mât. » 

Pour n'avoir pas voulu tenir compte de ce fait, Graser (3) s'est 

vu obligé de corriger le passage de Pollux cité ci-dessus , afin ga 

ramener de force sa description à celle du gréement des trières. I] 

l'a fait d’une façon malheureuse : « xl 6 èv uéyue xut yvouos iorde . 
(ô SE mpdodev) dxdreroc * 6 GE xaromiv éridpouos * 6 d'Err Eldoowy Du « Xo 

Aeèror d'être xt oimugos, éviouc dè dxdreios ouest. » Nous voici donc en 

présence d’un navire qui a quatre mâts, ce qui n’est pas le grée_ 
ment de la trière, et ainsi Graser n’a pas atteint son but. Le grand 
mât a repris, il est vrai, son nom d’icros uéyus, et le mât de l'avant 
celui d'iords dxdreoc. Mais où doit se placer le quatrième mât, le 

Sdwv ? C’est ce qui est embarrassant pour Graser. En Outre, Que 

signifie maintenant la fin de la phrase de Pollux et pourquoi au 
rait-on donné à ce dolon le nom d'éxéreis, qu'il n'a plus aucune 
raison de porter, puisque Graser à rétabli un mât éxdreroe à l’avanto 

Graser n’a pas manqué de voir la difficulté, et, pour y échapper, il 
a d'abord adopté la correction de Saumaise que nous avons signa 
lée plus haut, et il à fait du S6kwv une voile de perroquet. I] pense 
qu'on à pu donner à cette voile le nom d'éxérews, parce qu’elle 

était fort haute, comme les dxdreux. Mais d'abord ici le ag n'est 
pas une voile, mais un mât; ensuite les passages des auteurs 

(1) I. Bekker, Anecdot., p. 19, 10 : &dria © rà rüv duatiov iotia, éyero à 
Hal En) Tv pLeydwvy * rabtn dpa xaÙ Tobc uxoods Tù cwuaTa axdTix Jévouou ñ Y uv. 

(2) S. v. : &xdriov : rù Ev duatiw istiov … À 6 péyas iorée. 

(3) Suite du De R. N., à 89. 

a
o
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confirment tous, à une exception près, le gréement parfaitement 

rationnel décrit par Pollux. 

Notons d’abord que, pour les lexicographes, le dolon est à la fois 

un mât et une voile. Suidas (1) dit en elïet que les dolons sont 

les petites voiles, et Hésychius (?) que ce sont les petits mâts 

dans les navires. Cela concorde parfaitement avec l’assertion de 

Pollux que le àwv est le plus petit des trois mâts. Un précieux 

passage d’Isidore (3), qui a été mal à propos corrigé par Smith, 

mérite toute notre attention et confirme ce que nous venons de 

dire. « Il y à différentes espèces de voiles : l'âxéruos, le ddkwv, l'ép- 

réuuv, l'éridouos , le siparum, le mendicium. De ces voiles, la 
plus grande est l’acatium , qui se trouve au centre du navire. 

Vient ensuite, pour la grandeur, l’epidromus, qui est à l'arrière. 

Le dolon est la plus petite voile, et il est fixé à l'avant ; l’artémon 

sert plutôt à faire évoluer facilement le navire qu’à augmenter sa 

vitesse. Le siparum est une espèce de voile qui n’a qu’une écoute 

et qui facilite la marche du navire, quand le vent vient à faiblir; 

on croit que son nom (siparum) vient de ce qu’elle est séparée. » 

Ce texte s'accorde mot pour mot avec celui de Pollux, sauf qu'il 

s'agit ici des voiles et non plus des mâts ; nous voyons au centre 

du navire la voile la plus grande, l’acatium; à l'arrière une voile 

plus petite, l'epidromus; et enfin à l'avant la plus petite de 

toutes le dolon. 
Mais Graser commet la double erreur, d’abord de rétablir Péxa- 

ras, comme mât de l'avant, dans le passage de Pollux, et ensuite 

de vouloir faire figurer le dolon dans le gréement des trières. Or 

les voiles dxérauu élant des voiles latines, il ne peut pas le mettre 

au-dessus d'elles ; il le met donc au grand mât, comme une troi- 

sième voile carrée, au-dessus des deux autres. Le principal argu- 

ment sur lequel il s'appuie, c’est qu’on hisse les dolons quand le 

navire a besoin d’avoir toute sa vitesse. En effet nous lisons dans 

Diod. de Sicile (4) : « On hissa le dolon, et le navire, favorisé par le 

(1) S. v. : délwves * à puupà iotio. 

(2) S. v. : déwves * où puxpot iotol ëv Tots fhootc. 
(3) Origg., XIX, 3, 2 : « Genera velorum &xdrioc, d6)wv, GpTépuoy , Emidpopos, 

siparum, mendiciurw. Ex quibus acatium velum maximum est et in media navi 

constitutum. Epidromus secundæ magnitudinis sed ad puppim. Dolon mini- 
mum velum et ad proram defixum; artemo dirigendæ potius navis Causa COm- 

mendatum quam celeritatis. Siparum genus veli unum péam habens, quo 

navigia juvari solent in navigatione, quoties vis venti languescit, quod ex 

separatione existimant nominatum. » 

(4) XX, 61, 8 : à yäp vabc popoë nvebpatos émihabouévn, Toù Ô6)wvoc &plévroc : 

tépuye Tv xivvvov. 

14
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vent, échappa au danger; » dans Tite-Live (1) : « Voyant les autres 

navires entourés par l'ennemi et le vaisseau amiral de Polyxeni _ 
das mettre à la voile en abandonnant les siens, ils hissèrent ra 

pidement les dolons, et, profitant de ce que le vent était favora | 

ble pour gagner Ephèse, ils prirent la fuite; » dans Polybe (2) . 
« Un navire ayant hissé Ie dolon, » ce qui nous montre qu'il d'y 

avait qu'un dolon par navire. Mais il n’y à rien dans ces passa 

ges qui désigne spécialement le dolon comme une voile &a 
perroquet. En effet des expressions Comme ape, éruloecbut, 1092 
lere, erigere s'appliquent à toutes les voiles et non pas seulement À 

celles qui se trouvent au sommet du mât. Les textes que nous ve. 

uons de citer ne signifient donc qu'une chose, c'est qu'au moi 

ment du danger on met toutes voiles dehors (3); ils sont si peu 

concluants que, comme nous le verrons plus loin, on disait dans 

la langue courante : «hisser 1es dxdrerx , » pour : «fuir rapidement 

un grand danger ; » or les dxdrex n’élaient pas des voiles de pere 
roquci ; C’étaient précisément les voiles que le dolon remplaca en 

partie. 11 ue reste donc en faveur de l'opinion de Graser que 1e 
passage de Festus (4) qui identifie le dolon avec le supparum, ca 

qui semble indiquer que le dolon se trouvait à la tête du mât. 

Mais cette confusion, difficile à expliquer, ne peut prévaloir con 

tre ce fait que le dolon est pour les grammairiens non seulement 
une voile, mais aussi un mât distinct des autres mâts du navire 

et non superposé à l'un d'eux, et contre l'affirmation si nette da 
Pollux et d'Isidore, qui font du dolon le mât et la voile de l'avant 

Je considère donc le dolon comme jouant, dans un gréement 

différent, le rôle de l'éxérews antérieur dans le gréement de la 

trivre : c'est ce mât que le dolon à remplacé; peut-être faut-il le 

reconnaître dans ce mât incliné et supportant une petite Voile 
carrée qu'on aperçoit sur certains monuments (5). 

@) XXXVIL, 30 : « Postquam alias cireumventas, prætoriam navem Po_ 

lyxenidæ, relictis sociis, vela dantem videre, sublatis raptim dolonibus, ut 

erat secundus petentibus Ephesum ventus, capessunt fugam. » Cf. XXXVI ; 

44 : « Dolonibus erectis altum petere intendit, » | 

(2) XVI, 15, 2 : pus vnès émapayévnc Tov d6hwve. | 

(3) Procope, B. V., p. 27 D, ne dit rien de plus : yaidcavras rà peyaie 

iotio, vois puupois, à Ôn dohwvas xahoüotv, Émeolar; et plus loin : Tpoba)éuevoe 

Toù mavtès otéjou vabs OMyos, TadTais Tobc Dohwvas Étapaevos Ëthet; enfin : oi LE 

Popaior mincioy yevopevor xaletkov robs dowvus. 

(4) P. 340, éd. Müller : « Supparum appellant dolonem, velum minus in 

havi ut acatium imajus. Supparum autem dictum ait Sinnius Capito velut Sepa- 

ratum ct disjunctum a regione interioris navis. » 

(2) Graser, Die Gemmen, pl. I, 86; Die dltesten.…, pl. D, 429.
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Quant à l'ërlpouos, Graser (1) en est assez embarrassé. Il se de- 

mande si la voile de ce nom ne devait pas être suspendue au 

grand mât ou peut-être au mât de pavillon. Il avait pourtant en- 

trevu la vérité, quand il dit que l’érièouos paraît avoir été placé à 

l'arrière pour remplacer l'éxdraos. En effet, dans la mâture parti- 

culière décrite par Pollux, l'éxipouss joue à l'arrière le même rôle 

que le kw à l'avant; ce sont là les deux mâts qui remplacent les 

ioro) éxdreur des trières. C’est ce qui nous est du reste confirmé 

par ce texte malheureusement mutilé d'Hésychius : éxièpouov * 

… «ad rù loriov rù ëv 1% moûuvn xpeuduevov, À xxhodat popèv xal Ehuocov (2). 

En résumé, la trière avait trois mâts : l'iords uéyus au centre, les 
deux iorot durer à l'avant et à l'arrière; dans le trois-mâts décrit 

par Pollux, le mât du milieu a pris le nom d'iords dxdreus, celui 

de l'arrière s'appelle éxièçouos, celui de l'avant dwv. Par un res- 

souvenir des dénominations anciennes, ce dernier était quelque- 

fois appelé dxdretos. 

$ 3. — Les verques. 

On appelle vergue (3) « une pièce d’un bois léger, longue et 

grosse en proportion de la grandeur de la voile qu’elle doit porter, 

ronde dans toute sa longueur et plus mince à ses extrémités qu'à 

son milieu. Dans les bâtiments à trait carré, c'est-à-dire qui se 

servent essentiellement de voiles carrées, les vergues sont placées 

horizontalement et en avant des mâts... Les vergues, quand elles 

doivent être grosses, sont quelquefois composées de plusieurs 

morceaux ajustés; on les nomme alors verques d'assemblage. Des 

cercles de fer et des chevilles consolident cette construction, dont 

le volume, malgré son importance , conserve cependant le nom 

primitif, qui suppose un bois mince et flexible. » — « L'extrémité 

d'une vergue, ce qui, de cette vergue, est en dehors de la largeur 

de la voile, » s'appelle bout de vergue (4). Quant à l'antenne (}, c'est 

(1) Suite du De R. N,, $ 101. 

(2) La vulgate donne gâgov: il faut rejeter la correction de Casaubon : & 

xadoüot aigapov, parce qu'il n'est pas question ici du cigagov, et celle de 

M. Schmidt : « nisi legendum sit xpeudpevoy [äxdtiov, oipapov xal Eacaov], ut 

studiosus aliquis lector velorum reliquorum species hoc loco enumeraverit, » 

parce qu’elle est très compliquée et très problématique. On remarquera que 

Bacsov appelle devant lui un adjectif; il faut donc lire tout simplement : à 

nahodor popèv ua ÉXXGGOV. 

(3) dal, GL n., art, Vergue. 

(4) Ibid, art. Bout de vergue. 

(3) Ibid., art. Antenne.
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le nom « de la vergue sur laquelle est attachée, par son plus granq 

côté nommé antenal, la voile triangulaire appelée voile latine où à 

la latine. Deux pièces de bois, liées ensemble et jointes de telle 

sorte que le tiers de la longueur de chacune soit appuyé sur l’au. 

tre et le fortifie, composent l'antenne. La plus grosse de ces pièces, 

celle qui, lorsque lantenne est à la tête du mât, s'incline ver 

l'avant et va quelquefois jusqu’à l'étrave, s'appelle le car; l'autre, 

qui s'élève au-dessus de la poupe... recoit le nom de penne. L'an 

tenne n'est pas suspendue par son milieu, comme la vergue qui 

porte la voile carrée : le dormant de l'itague de sa dris:e, quanq 

cette itague est simple, ou, quand elle est double, la poulie par 

laquelle elle passe, se trouvent plus près de l'extrémité du car 

que de celle de la penne. » 

Nous retrouvons dans la marine grecque ces pièces si impor< 

tantes du gréement des vaisseaux. Photius (1) nous donne du mât 

et de la vergue une définition qui n'a point vieilli : « Le mât ext 

une longue pièce de bois dressée en l'air, et la vergue le croise 

de manière à produire la lettre T. » Suidas (2) dit simplement que 

la vergue est « ce qui se trouve en travers du mât. » Zonaras (3) 

la définit plus complètement : «la pièce de bois suspendue à la 

tête du mât et qui le croise, à laquelle on attache la toile. ,, 

Nous savons que la vergue était nommée par les Grecs xéous et par 

les Attiques xsoutx (4). 

Les diverses parties de la vergue nous sont connues par ce pas 

sage de Pollux (5) : « Le milieu de la vergue, aux environs du 

mât, s'appelle duforx et sdufoka; ce qui en retient les deux parties, 

ayrü: les extrémités, dxpoxéoux. » On voit que si les anciens se 

servaient habituellement de vergues d’une seule pièce, ils con 

naissaient aussi les vergues d'assemblage. Bæckh (6) en cite un 

exemple qu'il emprunte à Goro, Wanderungen durch Pompeji | 

(1) Se ve: orès not nepaia * 6 pèv iotès Tù émipnees ÉUdov Give TETAUÉVOV * Hepaio 

DE vù mhdyie, arte yivecbar ppp rù Toù. Cf. Lex. rhet., I. Bekker, Anecdog. 

p. 267,9; le texte est altéré, mais facile à rétablir d'après celui de Photius | 

« Gve teragévoy » à été transposé et alors «rà mhayua » est devenu «rè drù yñc. » 

(2) S. v.: xepaio * To mdytov ToÙ orob. 

(3) S. v. : 

za Tv 006vnv Édrrouot. 
(4) Maœris, I. Bekker, Ancedot., p. 200, ?L : xepaio mhotou ATrtxOÉ, Hépac 

"EMuvec. | 

epaia * vo xeparéprov, Tù G1a mhayiou Ehov Ti lord émixciuEvov, 65 

(D) 1, 9 : vs dE zepaine vo pécov ro xarà tèv iotév, auokx nai cÜubo)a, + à 

énaTépobey cuvépovre GyxôdaL, Ta ÔÈ TEEUTOÏIX DAÇORÉQALX. 

(6) Urlund., p. 131. CF. J, Sinith, traduit par Thiersch, Ueber den Schiffbau… 

etc., p. 8.
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pl. VI, 2, et à Mazois, Les ruines de Pompéi, pl. XXII, 2. Ii s'agit 

ici d’une vergue proprement dite; cependant le fait est plus fré- 

quent pour les antennes. Le point où s’ajustaient les pièces de 

rapport se nommait dubokx OU aüuéoka: les yxbkur élaient les liens, 

— peut-être des anneaux de fer,—qui maintenaient l'ensemble. La 

Synag. Leæ. d'T. Bekker (1) nous apprend que x signifiait quel- 

quefois un lien. C'était la courroie dont on se servait pour lancer 
le javelot et qui l’enserrait par son milieu. Le mot est pris aussi 

dans le sens de collier. Enfin la Synag. Lex., Suid. et Zonaras (?) 

entendent par dyxüux les anneaux de fer qui composent une 

chaîne. Les extrémités des vergues portaient le nom d'éxgoxé- 
paru (3). 

Chez nous le matelot que la manœuvre de la voile appelle dans 
la mâture circule le long de la vergue en s'appuyant sur le 
marchepied. Le marchepied était connu des anciens, bien que 

Graser ne veuille point l’admettre; nous le voyons figuré sur l’un 

des deux navires du bas-relief Torlonia, où il supporte un homme 

de l'équipage occupé à ferler une voile, dans l'attitude d'un ma- 

telot de nos jours. Parfois le mateloi marchait sur la vergue elle- 

même en se tenant par les mains aux xegoiuxes (4). Graser (5) entend 

par ce mot une longue perche parallèle à la vergue, à laquelle 

elle est assujettie par des montants verticaux de trois pieds de haut, 
et, comme le mot est au pluriel, il croit qu'il y en avait peut-être 

deux faisant l'office de balustrade. Ce serait un appendice assez 

gênant pour une vergue qu'on hisse où qu'on abaisse selon les 

besoins. Sans doute les xegoluxes ne sont pas autre chose que les 
deux cordages qui vont des extrémités de la vergue à une poulie 

fixée au mât et qu’on appelle les balancines. [ls ne sont donc pas 

distincts des xspoÿyor. Tout au plus pourrait-on y voir des espèces 

anneaux de corde fixés à la balancine et que saisissait la main 

du matelot. C'est ainsi que le Scoliaste (6) explique ce terme 

dans le passage qui nous occupe. 

(1) Anecdot., p. 338, 8 : Ecre GE dyaxÿXn Lai sidos vu apuuros, wc "Aebte ?Ayoutdr, 

&yrdny The éubdôoc 

où za)0c Écoryéus }ubeïcav. 

(2) Synag. Lex., 1. Bekker, Anecdot., p. 329, ?, Suid. et Zon. $. v. : äyxdho* 

où xpluot Tüv &)Ücewv. 

(3) Scol. Apoll. Rhod., I, 566 : ta È dxpa, axporépour. _ 

(4) Lue., Tè motov, Ch. 4 : Tèv vaÿrnv … ini rc Kepaios vo Lo yacs ALa)éovTz, 

TOY LEPOLHAWY ÉTELANULLEVOY. 

(5) De R. N., 8 78, note 3. 

(6) Scol. ad L. c.: Tà VÜV Adpota Deyéueva mapà rois vavrinics, À oi apiroue 
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Si la vergue proprement dite était la plus usitée chez les ane 

ciens, ils connaissaient cependant une autre espèce de vergue qui 

correspondait peut-être à notre antenne. Nous trouvons en effet 

dans les inscriptions navales, citées à côté l'une de l’autre comme 

complètement distinctes, les xepxix meydhar Qt les xepaiut dxareror à 

les unes étant les vergues du grand mât et les autres celles du mât 

dxdreuos (1). Lex xeoxtar peythar tant toujours au pluriel, comme 

nous savons qu'il n'y avait qu'un foros péyes, il en résulle que la 

trière avait plusieurs vergues horizontales. Il en est de même 

pour les som dxdrewr, même dans les inscriptions où il n’est 
question que d’un seul mât éxdreuws; d'où il suit que ce mât avait 

plusieurs vergues obliques (2). Il ne s'agit pas, dans l’un et 

l’autre cas, d'agrès de rechange, mais bien de vergues superpo- 

sées et par suite de dimensions différentes. Il est très vraisemblae 

ble que le grand mât ne portait que deux vergues horizontales (3). 
et le premier mât dudreus , fourni par PEtat jusqu'à lol. 112, 2 , 

deux antennes; l'Etat, au moins primitivement, donnait les unes 

ct les autres (4). Quant au second mât dxdreus fourni primitive 

ment par l'Etat et, au moins depuis Pol. 108, ?, par le tricrarque, 

était-il gréé d’une facon identique au premier ou, au contraire. 

ne portait-il qu'une antenne? C'est ce que nous ignorons. | 

Les vergues ne servaient pas seulement, dans la marine grec 

que, à supporter les voiles; on les employait encore comme moyen 

de défense pour le navire. I n’est pas nécessaire de supposer pour 

ces deux fonctions deux espèces de vergues différentes. En effet 

nous avons vu qu'on ne se servait pas des voiles pendant le com 

bat; mais il n’en était pas de la trière comme de la barque primi 

tive, où on abaissait le mât à volonté. Les mâts des trières res 

taient debout pendant le combat, et par conséquent on pouvait 

transformer les vergues en engins de guerre. Dans le navire 

xahodotv oi rohaot. CE. Scol. Luc., Jup. trag., ©. AG : eèvi Dè où xoi Tà Tag ur, 

Reyéueva xégoru audrid gant, où à xepaia évélueror. Le texte est altéré, et l'on 
ne voit pas ce que viennent faire ici les dut, mais les xéçorx d'après leur 

fonction semblent devoir être identifiés avec les balancines,. 

(1) Lo. 4py., Inser. 3175, col. 7, 1. 23 et suiv. : iorès pé[yas], xepatot pelyédoul, 

2déaupo(i], [isrès] dxdreros,.… xepatat äxféresoi], &éxpofi], et passim. V. Bæckh, 

Urkund., p. 129-132. 

() Beilage IV zu Miütth. d. arch. Inst. V. P, 44, col. 4, 1. 65 et suiv. : irou- 

uéyav, xepoias peyd(uc), iorov [auéreuov], 2epaius duaretouz. 

(3) Inser. 329, col. 1, 1. 4 et suiv. : xepatot peyddar, À Étépa Sddxuos. 
(4) Beilage I zu Mitth. d. arch. Inst. V. P. 4%, col. b, LL T'et sniv.: [xepat&y] 

peyéOuwv) Sodjuès HHHHIATAI, adta viyvov{rai] ëmi vaÿs HIHAAAT. Jbid., 1. 7 et 

suiv. : [xeout@y axrarJeiwfv] à[ouûuos AATITIT, oûtar yéyvovrei] ëmi vaÿe AITIT.
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navire, et qu'on attendait, pour les envoyer, qu’on füt côte à Côte 

avec le vaisseau ennemi. Graser (1), qui croit à tort que Chaque 

navire ne possédait qu'un dauphin, pense que c'était un projectile 

en fer garni de plomb à l’intérieur et qui pesait plusieurs tonnes, 

D'après lui, au moment du combat, il se trouvait sur le pont : 

d'où l'on pouvait, au moyen d'un câble courant sur des poulies, le 

porter, suivant le besoin, à l’une ou à l’autre extrémité de Fa ver. 

gue. On faisait d'abord tourner la vergue de facon qu'elle fût pa 

rallèle à l'axe du bâtiment, puis on la ramenait à sa position na 

turelle, et, comme ses extrémités débordaient le pont du navire, 

ou laissait glisser le dauphin sur le vaisseau assaillant. Le dauphin 

était fixé à une corde, de sorte qu'après un premier coup porté on 

le hissait de nouveau et on recommencait. Tout n’est peut-être 

pas absolument exact dans l'hypothèse de Graser : nous avons vu 

qu'il y avait plusieurs dauphins à bord, ce qui en diminue né 

cessairement le poids. Eu outre, si nous en croyons Aristophane 

et Pollux, on hissait les dauphins d'avance, et c’était une mas 

nœuvre qui faisait partie du branle-bas de combat. Quant à sac 

voir si le dauphin, une fois lancé, était abandonné où si on le 

remontait à bord, c’est ce que nos textes ne nous apprennent pas, 

$ 4. — La voile el ses accessoires. 

Dans le navire moderne, la voile (2), qu'ilest inutile de définir 

ici, west pas faite d'un seul morceau, mais composée de laixes où 

de portions de laizes de toile où autres tissus cousus ensemble, 

On appelle laize la largeur de la toile à voile. Comme la voile a be 

soin d'être fortifiée sur ses bords pour éviter les déchirures, on 

assujettit tout autour des cordes qui la consolident et qu'on nomme 

ralingues. La ralingue qui borde là voile par en haut contre la 

vergue s'appelle tétière. Les deux cordes cousues le long des re- 

bords extérieurs sont les ralingues de chute et celle qui fortifie la 

toile par en bas est la rulinque de fond. L'envergure d'une voile est 

l'étendue du côté de la voile qu'on attache à la vergue. Atfacher 
une voile à la vergue qui doit la porter, c’est Penverguer. On fait 

cette opération au moyen de petites cordelettes appelées rabans 

d'envergure. 

Quand, pour une raison où pour une autre, on veul soustraire 

(1) De R. N., $ 82. 
@) dal, Gl.n., art, Voile, Laize, Envergure, Raban, Cargue, Ris, Bouline.
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la voile à l’action du vent pour faire cesser l'impulsion qu’elle lui 
communique, on la cargue, c’est-à-dire qu’on agit sur les car- 

ques pour la retrousser et la porter contre la vergue à laquelle 

elle est fixée. Les cargues sont des cordages dont la fonction est 

de relever une certaine partie d’une voile pour la rapprocher de la 

vergue. Les voiles d’une certaine dimension ont plusieurs car- 

gues, qui prennent leur nom de l'endroit où , sur le bord de la 

voile, elles sont fixées par un nœud. On distingue les cargues- 

point, les cargues-fond et les cargues-bouline. La cargue-point est 

attachée au coin ou point de la voile, la cargue-fond à la ralingue 

qui borde le fond de la voile et la cargue-bouline à la ralingue de 

chute de la voile carrée à la hauteur de la bouline. Une cargue 

qu'on frappe quelquefois sur le fond d'une basse voile, pour en 
relever un peu la toile et permettre de voir lPavant du navire, 

quand on est sur le gaillard darritre, recoit le nom de cargue à 

vue. On peut agir sur lune ou l’autre de ces cargues ou sur tou- 

tes à la fois, selon qu’on veut dérober une portion ou létendue 

entière de la voile au souffle du vent. Quand la voile est carguée, 

on la ferle, c'est-à-dire qu’on la plisse en Papportant sur et le 

long de la vergue pour la réduire au plus petit volume possible ; 

en cet état, on l’assujettit avec des cordelettes nommées rabans de 

ferlage. Si, au contraire , on veut, pour naviguer, se servir de la 

voile, on détache les rabans et on laisse la toile se dérouler : c’est 

ce qu'on appelle larguer la voile, opération précisément contraire 

à celle que nous venons de décrire. 

Souvent on a besoin non pas de soustraire entièrement la voile 

au vent, mais de diminuer la surface qu'elle lui présente : c’est à 

cet usage que servent les ris. On applique sur une des faces de la 

voile, pour la fortifier et prévenir les déchirures, une bande de 

toile; puis, dans cette double épaisseur, on perce des trous qui 

sont les yeux-de-pie et par lesquels passent les garcettes de ris, 

c’est-à-dire des tresses de fil carret, qui servent à attacher la toile 

contre la vergue , quand on veut en diminuer la surface; les ris 

sont, à proprement parler, les plis que fait une voile dans la partie 

qu'on soustrait au vent; par extension, on donne ce nom à une 

partie de la voile comprise entre la têtière et la bande de ris qui 

lui est parallèle. Ployer contre la vergue la partie supérieure de 

la voile comprise entre la ralingue et la première, la seconde ou la 

dernière bande de ris, c’est prendre un ou des ris. 

Lorsqu'on navigue avec des voiles carrées, il faut non seule- 

ment proportionner à l'effort du vent l'étendue de la toile qu’on 

lui abandonne, mais aussi tenir compte de sa direction et orienter
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relief Torlonia, Graser en à très heureusement déterminé la forme 

et l'emplacement (1); mais rien ne nous autorise à supposer qu'ils 
existaient dans les trières ; il faut donc nous en tenir aux résul- 

tats acquis , sans nous lancer dans des hypothèses hasardeuses. 

Nous savons seulement que les arsenaux athéniens possédaient 

des voiles de différentes qualités, les unes d’un tissu grossier, les 

autres plus fines. Ces dernières étaient les plus chères. Aussi 

a-t-on soin de faire remarquer que les Epimélètes de l’archontat 

d’Anticlès, qui avaient recu des voiles fines, en ont restitué de 

grossières (2). Quand on avait donné à un triérarque une voile 

fine, on le mentionnait, afin de prévenir, au moment de la red- 

dition des comptes , une substitution défavorable à l'Etat (3). 

Voilà tout ce que nous apprennent les inscriptions navales sur 

les voiles carrées des trières. Les lexicographes établissent l'équi- 

valence des trois mots iotlov, dpuevov et haïsos pour désigner la 
voile (4). En réalité, le terme usuel et nautique qui signifie 
voile, C’est totiov. C’est celui qu'emploient les inscriptions. Eusta- 

the (5) définit la voile : « La toile de lin attachée à la vergue, qui 

accélère la course du navire et est pour lui comme une aile. » fl 

constate que c’est par abus que le mot dpuevoy est devenu l’équiva- 

lent d'ictio et que c’est un terme plus particulier, bien qu’il ne 

soit pas employé sans raison dans ce sens (6). Quant à Axipos, c'est 

un mot poétique. On dit souvent en français la « toile » pour la 

«voilure. » « Faire de la toile, » c’est, pour un navire, augmenter 

sa voilure. On disait dans le même sens en grec « 6%dvn » (1). 
Quant aux accessoires de la voile, les textes nous font connaître 

(1) Suite du De R. N., $ 102. 
(2) Eg. àpy., Inser. 3216, col. 2, 1. 168 et suiv. : iotia kemTà IT * &vrè roüruv 

mapédocav rayé VO. 
(3) Ibid., Inscr. 3271, col. 1, 1. 33 et suiv. : [xpeuao]rà évrelñ, [ictiov tüv 

XJEnt@v. 
(4) Hésych. s. v. : iotia * … nai Ta Gppeva tic vnéc. S. v. : iotiov * dpyevov. 

S. v.: haïgos : rù ioriov, hyouv ro apuevov. Suidas s. v. : lotioic * Tois To motou 

dalgeiv. S. v. : ioriov * dpuevoy. S. y. : Jaïpos * dpuevov, iorioy..…. Zonar. 8. v.: 

dpuevoy * Tù v T@ Thot. S. v. : iotiov ‘ Tù dppevov. 

(5) 130, 33 : iotio pév eior va êni roÙ xépux Ma, of ca xai mrepois À vabs Tôv 

dpôyoy Taybver. 

(6) 1533, 45 : à ‘Ounpuxn oÙrn xIioic Toù apuévou T@ ist Eixplou naphyaye Tode 
modods Gppeva dtbTizmTEpOY HLÉV, Opus dE oÙx GO YU Tà iotid va)riv. 

(7) Suidas s. v. : 606vas * Remroic bodopact * ai nv td loyvov, xGv [à AWODV ñ 

QThy te yap cyoïvov, du %e à 0Govn rt Tv vod istod dvéyerar xepaiav, dperdvw 
éEérepov. » Cf. Etym. Magn. s. v. : ioros : EURE one à 

. iotin dé, vhs vnûs À 006vn, 6 Ectt 

To dpuevov.
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les ralingues qui, dans les navires d'apparat, étaient d'une couleur 

voyante pour entourer la voile d'un cadre plus éclatant. Kallixénos, 

dans Athénée, dit que le mât de la tessarakontère de Ptolémée 

Philopator mesurait soixante et dix coudées et que la voile était 

du lin le plus fin et ornée d’une ralingue de pourpre (1). La ralin- 

gue s'appelait donc mrpdoeçov, et c’est le mot qu'il faut rétablir dans 

un passage très tourmenté et très mal compris de Lucien (2). Les 

curieux qui viennent pour visiter le navire de commerce égyptien 

racontent qu'entre autres merveilles sa voile avait une ralingune 

couleur de feu. La scolie évidemment corrompue de ce passage 

applique le ragdcaoy au mât et entend par là la hune. Peut-être, 

dans son état primitif, disait-elle simplement, qu'il s’agit de la 

ralingue située auprès de la hune, qui serait par conséquent la 

têtière. 

Enfin nous savons que les voiles, dans la marine ancienne 

comme dans certaines marines modernes, n'étaient pas toujours 

de toile (3). On en faisait aussi d'autres matières, par exemple de 

cuir (4). La voile était alors composée de grandes pièces de Cuir 

cousues ensemble. Cela nous donne une explication toute natu- 

relle d'un passage de Lucien (5), qui a donné beaucoup de peine 

aux commentateurs (6). Les visiteurs, qui s'extasient sur les pro 

portions colossales du navire égyptien, restent debout près du 

mât, les yeux levés en l'air et comptent « rüv fupaüv rs éribohds, » 

c'est-à-dire le nombre des morceaux de cuir superposés qui for. 

maient la voile. Plus la quantité en est grande, plus aussi les 

dimensions de la voile sont considérables. 

Quand on avait bon vent et qu'on voulait aller vite, on mettait 

toutes voiles dehors. Gela s'appelait (7) « largucr toutes les voi. 

les, déployer toutes les voiles, ouvrir toute la toile , ne rien laisser 

perdre du vent. » Le vent qui soufflait de l'arrière emplissait alors 

(L) V, 39 : 6 08 lovoc nv adrÿe Éédouhrovra mnyv fücaivov Eywv iotioy &hovpyet 

TAPATEÏDU HEXOGUMHLÉVOV. 

(2) Tù mhoïov, Ch. 5 : za Tvoù iotiou rù mapdsetgoy nupavyés. SOL, Toù iotoù +à 

TApATELGOV] 24pYATLOV. 

(3) Eustathe, 574, 30 : Xivoy DÈ 4al mi Tov The Vn0s iotiwy }ÉyeTau. 

(4) Plut., Symp. quest, IV, 2, L. 

(5) Tà mroïov, ch. 4: mopà rèv isrèv ER nodd ÉcTAuEv AVAGXETONTES , ApUÜovTec 

tv Bupotiy tas mt60ddc. 

(6) CF. J. Smith, traduit par H. Thiersch, Ueber den Schiffbau.…., p. 14, 

note 3. 

(1) Pollux, I, 103 : révra avasciouvtec Ta lotion, névTa dvarerémavres Tà ictio, 

nav dunerdauvrec ray démny, mévrau Ümodeédevot Tov CNETTVE
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la voile (1). On disait (2) « qu'on avait déployé toutes les manœu- 

vres , qu'on avait laissé flotter toutes les voiles et tomber toute la 

toile , que la voile était gonflée , qu’elle était pleine, qu’elle était 

bomhée, qu'on abandonnait les voiles au vent, qu’on avait détaché 

toutes les voiles. » Philostrate, pour indiquer que les voiles sont 

gonflées par le vent, emploie l'expression de « Afpecwy fotiots, » 

et Synésius (3) celle de « Sou iorlo » pour signifier que toute la 

surface des voiles est exposée au vent. Quand , au contraire , On 

voulait arrêter brusquement le navire, on se servait des cargues 

pour plier la voile (4). Pendant la tempôte , on ferlait toutes les 

voiles, et on disait qu’on naviguait (5) « en ne laissant dehors que 

les cordages, en ne conservant que la vergue, avec la vergue dé- 

garnie. » Toutes ces manœuvres supposent l'existence des cargues 

et des rabans de ferlage. 

Les cargues étaient comprises sous le nom générique de xéot 

où xdlwe. Ce sont, nous dit le Scol. d’Apollonius de Rhodes, 

« les cordages qui servent à carguer la voile (6), et ils passent 

au travers de cosses. » Les monuments figurés nous montrent 

que les cargues élaient nombreuses chez les anciens, et les textes 

nous permettent de retrouver les noms de quelques-unes d’entre 

elles. Certaines s’appelaient péooupor (7), d’autres répüpror. Or nous 

savons par Galien (8) que l'extrémité de la vergue s'appelait 

réofpov, et que les cordages attachés aux extrémités supérieures 

de la voile prenaient de là le nom de réolpuo. Nous voyons en 

effet très distinctement, sur une gemme publiée par Graser (9), 

(1) Pollux, I, 106 : ëx mpopvns amunvéovroc, XUTd TOÛLVAV TOÙ MVEULATOS ÉcTnxo- 

roc. nhmpet To lol, bnomew TŸ 06vn, dv HEMPILÉVE. 

() lbid., L, 107 : éméopev Tévro dvaseioavtes xdhwv, mot ou, TVTO 

dvévrec và iotia, mäsav Tv dévnv xadévrec, vépovre T@ iorlu, manger T@ iotiw , 

xoËo To iatiw, apévres Tà iotia td mvEpart,... TAVTA AÜGUVTES tà iotia. 

(3) Philostr., V. S., 1, 5, et Syn., p. 87, cités par Suidas s. v. : iotiov. 

(1) Apoll. Rhod., Argon. , ?, 924 : 

où D’ va pèv xpaunvéic Adipoc GTÉCAV. 

(5) Pollux, L, 113 : émhéouev dmd xdwv, ëx u6vns This meoaiuc, LR Tÿ xepoia 

(6) Argon., 1, 566 : xdkwes GE dv Sy orékkerau vd ioriov, duà xpirwv dieunpévot. 

(7) Ibid. : où adhor où xardyetor Tù iotioy [LÉGOUPOL. 

(8) Ad Hippocr., F'uvaux., 2, p. 645, 20 : xvploc pèv oÙtws voudieTar TÙ &xpoy 

Ts Epaiac, Ka méphpuot oi dot évredev, èti Tà xpa TOÙ iotiou TAphLOYTEC. Cf. 

Hésych. s. v. : téphpov * … Evror OÈ rù dapov Toù xépuc. S. V. répOp(r)or + où els à 

népos tod iotiou Éxatépober deseuévor, v oi: td dpuevov ÉkxouëL. 

(9) Die Gemmen, pl. L, 99. Dans la birème de la colonne Trajane (W. Frœh- 

ner, t. 3, pl. 117), la voile est presque entièrement relevée sans être encore 

enroulée et collée au mât; on voit très nettement l'action des sept cargues 

qui resserrent la voile sur certains points, tandis qu’elle bouffe sur d’autres.
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ces cargues attachées à l'extrémité de la vergue. Seulement, 

tandis que la gemme nous les montre assujetties par leur autre 

bout au mât lui-même, le Scol. d'Aristophane (1) nous apprend 

qu’elles descendaient quelquefois sur le pont vers l'avant. C’est 

ce qui explique pourquoi le Scol. d’Apollonius (?) de Rhodes 

les cite après les amures. Si donc, comme cela est de toute 

évidence, ces cargues portaient le nom de régpror, On peut suppo- 

ser que les cordages nommés pésoupor OÙ pésot et Cités sans plus 

d'explication par le Scol. d'Apollonius de Rhodes étaient celles 
des cargues qui se trouvaient vers le milieu de la vergue. Les 

premiers correspondaient à nos cargues-point, les seconds à nos 

cargues-fond. 

Suivant la force plus ou moins grande du vent, on diminuait 
proportionnellement la surface de la voile. On disait alors (3) 
« qu'on avait diminué de moitié la surface des voiles, qu'on les 
avait retroussées à demi, qu'on n'avait déroulé qu'un peu de 
toile de la vergue. » Dans Aristophane (4, quand le chœur engage 

Eschyle à répondre avec calme à Euripide et sans se ficher, il le 

fait en empruntant ses métaphores à la marine. « Diminue ta 

toile, lui dit-il, et ne te sers plus que du bord de tes voiles. » 

Le scoliaste a bien vu qu'il s'agissait de soustraire au vent une 

partie de la voile, et il ajoute avec raison que, celte manœuvre 

faite, le vent ne frappait plus la voile dans le milieu, mais seule- 

ment sur le bord; il est évident qu'il ue peut être question que 

du bord inférieur, comme cela arrive quand on à pris plusieurs 

ris. Dans les Chevaliers (5), le scoliaste explique le même terme 

& ausréXev » d'une facon encore plus nette. « Quand les naviga. 

(1) Cheval, v. 440 : où Ésyatot xdhot, oùs éxpôpous xadodo1v où vadras, oÙe, bras 

ÉvODS Td RVEdpE, TEWTOUS ÊX TPWEUS YANG. 

(2) L. c. : Efñc Tobtov mpérodec, puel” oÙe eioiy of réphpiot Xeyépevot, eita éco. 

(3) Poll., L, 107 : sis fpuou oreuhäpevor tà iotia, 4u0 fpuou dvasreihavtec, of? 

fou dvévres, doévres ve Th uepaias, xaévres Boayd tic xepuias. 

(4) Gren., v. 999 et suiv. : 

MG cuctelhus, duporot 

JpwpLevos Tois lotioic. 

Scol. : roùro Ôë elpnuey x peTagopäs Tv mhebvTwv, où, 6Tav nvEbua cpoûpoy 

éprvebon, cuorélovor tà ictio, ve ph Th Braig Toûtou çopà Avarpëry TÔ cxdooc..….. 

duporor GE voice y dupu DEXOUÉVOLS TO TVEUUA HO [A AATE TO [LÉGOV. 

(5) V. 432 : éyè ÔÈ oœusrethas ye roùs &Aävruc.. Scol. : 

dyeuos èprécn Toïs mhéouct, ouoréhoust xaÙ napaipoÿct Toy iotiwv Tà To, à rù 
OAV YAp They 

pèv êv pépos Tod ictiou …., tû Ôë Étepov dvamtéhetot, 00 dv pA pps à À a 6 

aatpès &TauTh Il manque un mot après iotiou; mais le sens est clair.
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teurs, dit-il, sont surpris par un vent trop violent, ils relèvent et 

soustraient à son action la plus grande partie de la voilure ; ils 

laissent flotter une partie de la voile et retroussent le reste, lors- 

qu'ils n’en ont pas besoin ou que les circonstances l’exigent. » 

Nous trouvons la même manœuvre dans la Médée d'Euripide (1). 
« Il faut, comme un timonier habile, échapper au danger en ne 

me servant que du bas de la voile. » Evidemment la partie supé- 

rieure, toute celle qui était occupée par les bandes de ris, est 

enroulée autour de la vergue au moyen des garcettes. Sophocle [?) 

dit la même chose en employant un autre mot, celui d'épéodor : 
« Maintenant, dans la tourmente, il faut naviguer en repliant mes 
voiles. » Le scoliaste ajoute que la métaphore est empruntée à la 

marine, lorsque, ne pouvant résisier à la violence de l'orage, on 

diminue la surface des voiles. [1 est donc indubitable que les an- 
ciens connaissaient les ris, puisque la manœuvre dont parlent 

Aristophane, Sophocle et Euripide et qu'expliquent si clairement 

les scoliastes consiste précisément à prendre des ris (3). Nous 

savons également qu'ils naviguaient au plus près du vent: Ainsi 

nous voyons dans Lucien (4) que le navire égyptien, dont il a 

déjà été question, n’est entré au Pirée qu'après avoir été forcé 

de louvoyer contre les vents étésiens. 

Voyons maintenant si les monuments figurés confirment les 

inductions que nous avons tirées des textes et ce qu’ils ajoutent à 

notre connaissance de la voile (5). Si l'on jette les yeux sur les 

(1) V. 593 : 
XV Gore vads LEdVOY oiak0GTPOPOY 

&rpoior haigous npaotédors bmexdpaéty. 

Le mot xpécreëov s'applique à la bordure d’un vêtement et er particulier à 

sa frange inférieure. 

(2) Electr., v. 335 : vüv d'êv xaxoïc por mheïv dpeuévn douet. Scol. : üpemuévy * 

ua 6)oy Tù iotioy àvanetacdon  … pLerapoprxds dè }Éyerat AT TV TAE6VTUY, où 

Tpùs Tv Blav TOY avépuoy oÙx avrisyovtes bord Tv ioriwv. 

(3) Graser, suite du De R. N., $ 109, reconnaît les ris dans ce passage de 

Macrobe, Saturn., 7, 5 : « In mari gubernatores vento suo etiamsi nimius sit, 

contrahendo in minorem modum vela, prætervolant, et flatum, quum major est, 

coercent. » 

(4) Tù mhotov, ch. 9 : mpès avrious vols érnoias mhayidtovras eis Terpaïa y0èc 

#abopuicuchar. Cf. J. Smith, trad. par H. Thicrsch, Ueber den Schiffbau…, p. 34: 
€ Wir bekommen keine genaue Auskunft darüber , bis unter welchem Win- 

kel die Alten gegen den Wind segeln konnten... Ich nehme in “iunen Be- 

rechnungen … sieben Punkte an, was auf keinen Fall bedeutend gefehlt ist. » 

(5) Dans la birème de la colonne Trajane (W. Frœbhner, t. 3, pl. 117), on dis- 

tingue autour de la vergue les cordelettes ou rabans par lesquels la toile est 
attachée à la vergue.
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reproductions ci-jointes, et particulièrement sur la voile carrée 

du navire archaïque de la pi. IT, on verra que les voiles des 

anciens étaient composées d’un certain nombre de morceaux rec- 

tangulaires, vraisemblablement de toile ou de cuir, cousus en- 

semble. Les jointures, sur certaines monnaies, sont tellement 

apparentes, qu'il faut les supposer recouvertes de lanières de cuir 

ou de bandes de toiles destinées à les consolider, sans quoi l’on 

s’expliquerait difficilement que l'artiste leur ait donné tant d’im- 
portance. 

Généralement on aperçoit distinctement les ralingues. La tê- 

tière, la ralingue de fond et la ralingue de chute sont parfaitement 
visibles dans la voile du navire marchand reproduit fig. 89 (1). 

Habituellement la têtière n’est pas apparente, à cause de l’exi- 
guité de la reproduction, et l'artiste ne la fait pas ressortir à côté 
et au-dessous de la vergue ; mais les ralingues de chute et de 
fond sont scrupuleusement dessinées, comme on peut s’en con 
vaincre en examinant la voile de la fig. 90 (2). 

Fig. 89. Fig. 90. 

Nous constatons également la présence des cargues. La voile 
d’un navire de guerre représentée fig. 91 (3) est relevée à 
milieu comme par une cargue à vue. 

Fig. 91. 

Sur la fig. 92 (4), la voile est entièrement carguée, et nous 

U 

(1) Graser, Die Gemmen, pl. !, 89. 

(2) bid., pl. 1, 81. 

(3) Ibid., pl. 1, 79. 

(4) Ibid, pl. T, 73. Ta figure ne doit pas être absolument conforme à la réalité, 
puisqu'il y a quatre cargues d’un côté du mât et deux seulement de l’autre,
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voyons les cargues, qui sont au nombre de six, réunies à la partie 

basse du mât et sans doute attachées à des taquets que le manque 

d'espace et la crainte de la confusion a probablement empêché 

de figurer. Les cargues ayant agi chacune sur le point où elle est 

fixée, la toile a été ramenée bouffante et ballonnée le long de la 
vergue , à laquelle elle n’est pas encore appliquée par les rabans 

de ferlage. 

Fig. 92. 

Si maintenant on examine la voile à demi ployée de la 
fig. 93 (1), on constatera qu'elle subit l’action de la cargue- 

bouline. 

Les ris ne sont pas visibles sur les voiles reproduites ici, parce 

que d'aussi petits détails sont impossibles à représenter sur une 

pierre gravée où sur une monnaie et nuiraient à l’ensemble. 

Nous ne pouvons donc pas dire si la voile de la fig. 94 (2) est une 
voile qu'on est en train de carguer ou si on en a diminué la 

surface en prenant des ris à cause de la violence du vent. En 
revanche , il est difficile de ne pas reconnaitre la bouline dans le 

cordage frappé au moyen de branches sur la ralingue de chute 

de la voile représentée ici fig. 90. C'est aussi une bouline qui, 
sur la fig. 95 (3), part de la ralingue de chute de la voile et va se 

tourner autour du petit mât incliné de l'avant. Nous retrouvons 

donc en grande partie, malgré l’insuflisance de nos informations, 

Elles sont disposées plus régulièrement et d’une façon plus naturelle sur le 

navire de la gemme I, 99, où l’on voit trois cargues dun cût£ du mât et 

trois de l’autre. 

(1) Graser, Die Gemmen, pl. !, 90. 

(2) Ibid., pl. I, 75. 

(3) Ibid., pl. IT, 84.
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dans les textes des auteurs et sur les monuments figurés les acces. 

soires indispensables qui accompagnent la voile moderne. 

Fig. 94. Fig. 95. 

$ 5. — Du nombre et de la nature des voiles de la trière. 

Les mâts de la trivre étaient de deux espèces : l'isrès uéyas et les 

&orot éxdreur. Nous avons vu comment le grand mât était gréé et 

comment il donnait son nom à ses vergues, xsoutat ueydhat, Ci à ses 

voiles, totix ueyähu. De même, les mâts dxdreut avaient leurs ver 

gues spéciales , xepatt gxdrein, et leurs voiles, forix dxdre, Sur 

lesquelles nous sommes mal renseignés, parce que les passages 

des inscriptions navales où il en devait être question sont mal- 

heureusement mutilés. Nous avons maintenant à déterminer en 

quoi le gréement des forot dxdreur différait de celui du grand mât. 

Nous écarterons d’abord une difficulté que nous avons déjà ren. 

contrée à propos des mâts. Nous avons vu que les lexicographes 

confondaient souvent le grand mat avec l'ioros dxdreioc el les voiles 

carrées avec les iorlu dxuretu. Aux passages cités plus haut, nous 

pouvons encore ajouter celui d'Hésychius : dudrix * à Tà ueyX 

dousva. Nous avons montré que celte confusion provenait de ce 

que les lexicographes n'avaient pas tenu compte des changements 

apportés par le temps au gréement des navires. À la suile de ces 

ier les différentes 
modifications, les mots qui servaient à en désigt 

parties avaient acquis une signification nouvelle. Ainsi le granqg 

mât qui se trouvait au milieu du navire prit, nous ne savons 

pourquoi ni quand, le nom de mât dxttewc. Il en fut de même 

pour les voiles; mais Celle confusion n’a rien à voir avec l’époque 

qui nous occupe et le gréement de la tritre. 

L'existence, dans la trière, des voiles dxareix se déduit de là pré 

sence des mâts qui portent Ce nom, et leur pluralité de ce lait que 

les xepaar axdrero sont CiLées au pluriel, aux époques mêmes où l'Etat 

athénien ne fournit au triérarque qu’un seul mât xdretos. Gra- 

ser (1) a bien établi contre Bœckh que les grandes voiles carrées et 

les voiles dxérus ne différaient pas seulement par leurs dimen- 

(1) Suite du De R. N., ? 86-88.
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sions, mais aussi par leur nature, comme le prouve l’emploi de 

deux termes distincts pour les désigner. Ces dernières devaient 

être analogues à celles de Péxuros. Le scoliaste d’Aristophane {1} et 
Suidas (?) nous apprennent que l’äxériov, diminutif d'éxuros, était 
une barque de pêche, et le Grand Etymologique (3), qui en donne 

une étymologie hasardée, dit que c'était un bateau côtier. La 

Syn. Lex. WI. Bekker (4) entend par là un petit, et le scoliaste de 

Pindare (5) un tout petit navire. L'éxuros était même quelquefois 
une simple chaloupe (6) dépendante d’un grand vaisseau. C'était, 

dans tous les cas, un bateau de petites dimensions, bien qu'Hé- 

sychius (7) explique simplement le mot par « vaisseau » où « na- 

vire. » Sirabon (8) nous parle de barques de corsaires qui ne pou- 

vaient porter que vingt-cinq ou, tout au plus, trente hommes, et 

qu'il appelle dxaruw. L'äxavos était donc une barque de petites di- 

mensions, d'une marche rapide, pouvant longer les côtes, s’abriter 

dans les criques et, de là, fondre rapidement sur les navigateurs. 

Il est naturel de supposer qu'un bateau de cette espèce portait des 

voiles obliques et par suile que c'est ainsi qu’il faut se représenter 

les iorix dxdreux. 

Graser tire de ce fait des conclusions ingénicuses (9) : après 

avoir examiné les diverses espèces de voiles obliques, il conclut 

que les ist duérau devaient être des voiles latines. La voile 

latine, si fréquente encore aujourd’hui dans la Méditerranée, de- 

vrait donc son origine aux Hellènes et, si elle porte le nom des 

Romains, c'est que ceux-ci l’auraient empruntée aux Grecs avec 

tant d'autre es choses. Un passage d'Euripide (10), mal à propos cor- 

(1) Lysistr., v. 64 : vodro d'av eidos mhoiou dhteuttxod. 

(2) Suid. s. v. : dxdriov * eidos mhoiou dAteuTtxoù. 

(3) S. v.: duaroc * rù purpèv mhotépoy, … &E où tù bnoxoptotiaèv &xdrioy * 6 ruvec 
pLÈv Ro rivès 0 mopluida, ruvès OÈ xdpaboy ôvopétousiv. "F &mè voù dut? 

viveror dxavos, à dm’ Gurhc ic auThy mepiepyouévn, be moplpiis éyeror À Là mehuyo- 

Dpouodoa. OÙrws Meboôtoc. CF. Zon., s. v., Thuc., IV, 67, et le Scol. 

(4) Anecdot., p. 364, L : &xdriov * puapèy mhoïov. 

(5) Néméen., 5, 5 : mhoïoy Bpayütaroy. 

(6) Héliod., V, 27, p. 2149 : à duaros ts ve otre. Agath., 3, c. 21, p. 9 

vec poptides LEVdhAL (LETEMpOUs Eiyov TÈs dxdTous. 

1
 

(7) S. v. : dudriov * … À vads, Ayouv moto. 

(ON XIE 2212; 

(9) Suite 4 De R. 2 88. 

(10) Iphig. en ni V. Ciiss : 

&épt 0 iotia TAp TROTOVOY AT 

RopAv ÜTÈR GTO)OY ÉATETUTOUGL HOÛY 
YAdS DAUTOUTOY.
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rigé par M. Weil dans son édition, vient appuyer cette hypothèse. 

« Grâce au vent, dit le chœur, les voiles d'un navire rapide déc 

ployées le long de l'étai tendront leur écoute au-dessus du stolos 

vers l'avant. » Cette phrase, en effet, ne peut s'entendre que d'une 

voile latine. La voile carrée, suspendue à une vergue, reste tou- 

jours en arrière de Pétai, qu'elle ne peut dépasser; au contraire, 

la voile latine étant dans sa position normale parallèle à l'axe du 

bâtiment se trouve, elle ef son antenne, le long de l'étai. En 

outre, si gonflée qu’on suppose une voile carrée , elle ne tendra 

jamais son écoule au delà de l'avant du navire; c’est ce qui 

arrive, au contraire, pour la voile latine, dont la longue antenne, 

pour peu que le mât soit voisin de la proue, fait saillie au delà de 
Pavant : l'écoute qui Ja retient dépasse alors le stolos. On peut 

donc supposer que les iatla axée étaient des voiles latines, mais 

Graser est moins heureux quand il essaie d’en déterminer Je 
nombre. En effet nous savons que l'un des deux icrol dxdrero, 
portait deux voiles nécessairement superposées et de grandeur 

différente; mais rien ne nous autorise à conclure que l’autre eût 

exactement les mêmes dimensions et fût gréé d'une facon iden… 

tique. Nous ignorons donc absolumont s'il portait une ou deux 
voiles dxdrex. 11 pouvait se faire que le mât de l'avant fût plus 

petit ei n'eùt qu'une voile. C’est peut-être pour cela que, quand 

l'Etat se montra moins libéral dans les fournitures d'agrès, on 

Jaissa au triérarque le soin de se le procurer. 

En résumé, nous savons que le navire de guerre athénien avait 

trois mâts, un au milieu, les autres à l'avant et à l'arrière : que 

celui du milieu portait au moins deux voiles carrées et les deux 

autres des voiles latines; l’un de ces mâts en avait sûrement deux. 

Mais nous ne pouvons nous représenter le gréement de la trière 

que d’une façon approximative, sans prétendre arriver à une reg 
titution absolument exacte. 

Les voiles dxéraux complétaient du reste heureusement ce grée- 
ment. Tandis que les grandes voiles carrées servaient surtout à 
naviguer en pleine mer vent arrière, on pouvait utiliser plus Spé- 
cilement les autres, quand on longeait les côtes ou qu’on s'aventu- 
rait au milieu des iles de l’Archipel. Tous ceux qui ont fréquenté 
ces parages savent en effet qu'on y reçoit souventdes rafales, descen- 
dant le long des montagnes si brusquement, qu'il faut carguer en 
un instant la voile, sous peine de chavirer, Or, c’est là une ma 
nœuvre qui S'accomplit beaucoup plus facilement avec les voiles 
latines qu'avec les voiles carrées. Les voiles 4xrez pouvaient donc 

servir utilement dans certaines circonstances où l'emploi des voi-
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les carrées eût été dangereux. Nous avons même vu qu'elles suffi- 

saient au besoin pour remplacer celles-ci, quand une escadre cher- 

chait l'ennemi avec l'intention de le joindre et de le combaitre le 

plus tôt possible. Mais habituellement on ne les employait pas seu- 

les ; nous voyons, par les textes où il en est question, qu'on les 

considérait comme des voiles auxiliaires, auxquelles on recourait 

quand il fallait donner à tout prix au navire toute sa vitesse. « Ils 

leur ordonnent, » dit Plutarque (1), « de s'enfuir loin d'eux en lar- 
guant leurs voiles xgrw. » Ailleurs (2), en parlant de la poésie, il se 

demande si ce n’est pas un pays dangereux qu'il faut faire côtoyer 

aux jeunes gens le plus rapidement possible, « en hissant la voile 
auxiliaire dxériv, » soit qu'il s'agisse de l'éxérerv supérieur qui au- 

rait eu le nom particulier d’érixobsetov, soit que l'épithète s’appli- 

que à la voile dxéteuwv prise en général. En tout cas, on voit par 

ces passages, qu'on faisail usage des dxéreu pour imprimer au 

navire une vitesse exceplionnelle et qu'on les considérait comme 

complétant la voilure, dont la partie principale consistait dans les 
voiles carrées. C’est peut-être pour cela qu’elles sont négligées sur 

les monuments figurés, qui ne nous représentent dans les navires 

que ce qu’ils ont d'essentiel. 

Enfin, nous avons déjà remarqué qu'une des qualités principa- 

les. recherchées dans la construction de la trière antique, c'était 

de pouvoir évoluer facilement en décrivant une circonférence d’un 

très petit rayon, La présence des deux gouvernails et, le long de 

chaque flanc du navire, de deux rangs de rameurs qu'on pouvait 

faire agir en même temps en sens contraire, rendait facile la solu- 

tion de cette difficulté. Mais le mouvement était singulièrement 

favorisé par la présence de voiles obliques à l'arrière el à Pavant; 

elles jouaient sans doute par un vent favorable le rôle que joue le 
foc dans nos petites embarcations, lorsqu'on les fait virer de bord. 

(4) Non posse suariler vivi…., Ch. I? : &Nà tobs pèv Étapapévous Ta dadria 
gedyerv dm’ adr@v zekebovoiv. Quintil, Inst. or., 12,2, traduit : Fugere omnem 

disciplinam navigatione velocissima. 

(2) De aud. poet., ch. L : avayadfopey adtods, To ÊTILONPELOY HAATION WOANÉVOUS, 

TOUATIAAY DEUVEL La mapele)aUveLv.



CHAPITRE VII. 

LES MANOEUVRES. 

$S I, — Les manœuvres dormantes. à 

On appelle manœuvres (1) « tous les cordages qui servent à mai 

nœuvrer un navire. » On distingue les manœuvres courantes ot 

les manœuvres dormantes. On nomme (?) « manœuvres courantes 

toutes celles qui ne sont pas essentiellement immobiles : ainsi les 
bras, balancines, itagues, drisses, boulines, écoutes, careues 

amures, hale-bas, palans, caliornes, caudeiettes, etc,, sont rangûs 

dans cette classe. Les cordages immobiles, où ceux sur lesque els 

on agit rarement pour les allonger où les raccourcir, sont da 

manœuvres dormantes ; tels sont les étais, les haubans, les cale 

haubans, les bosses fixes, les suspentes de basses veraues, ete. Leg 

câbles, les tournevires et quelques autres cordages sont des cor 

dages libres, qu’on ne peut ranger parmi les manœuvres courane 

tes. » 
Les Grecs connaissaient la différence entre les câbles et log 

cordages ; ils appelaient les premiers syowtx ct les seconds +oxsÿ, 

Nous voyons en effet, que, dans les inscriptions navales | 

sgouwia sont distincts des xxwè (3); or les ex ont partie des 

romeiu, parmi lesquels 106$ syowtx ne figurent jamais. Ce ‘ done par 

erreur que les lexicographes confondent ensemble les sors et lea 
cyowl (4). Chez Harpokration (5) du reste, le pote Straitis, dane 

es 

(1) dal, Gl. n., art, Manœurvre. 
(2) Ibid., art, Courant, ? 

(3) ?Eo. &oy., Inser. 3124, col. 1, 1. Let suiv. Parmi les agrès dus par Phijo- 

dèmos figurent : r&y zpepaotéy 22}p0rx ME, cyorvix Efüduruo TT. 

(1) Suid. s, v. : romeïoy * tà ayotvio Jéyoust romeïa. Phot, s, v. : toraia * cyouvio 

Hésych., s. v. : romfix : ému veus, syouvia, addor. Scol. Callim., Æ. in Del, 315: 

Tomia, One vebs mapx Adrwo!, Gowid, xG)01. 

 ® Harpokr. s. v.: romeïov : ’Isaios aura Auoxhéous. Toneis }ÉVOUSt Ta syouwvle 
Evogrtis Maxeëdor
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les Macédoniens, emploie ie mot roxeix pour désigner des cordages 

qui servent à hisser un objet pesant, et Archippos, dans l’Ovos, 

entend par là des cordes qui courent sur des poulies. Les roreïu sont 

donc les manœuvres, tandis que les cyowix sont les câbles. Bœckh 

croit que le nom des premiers leur vient de ce qu'ils ont chacun 

leur place déterminée dans les navires. Dans tous les cas, le mot 

roneix est un mot générique, qui comprend plusieurs espèces de 

cordages, sans que les Grecs paraissent avoir tenu compte de la 

distinction usuelle dans notre marine entre les manœuvres dor- 

mantes et les manœuvres courantes. Il embrasse en effet dans nos 

inscriptions (1) un certain nombre de cordages dont nous aurons 

à déterminer la nature, et, en outre, les drisses qui sont au nom- 

bre de deux, le racage double, les deux écoutes, les deux bras, 

le yuvéc. Or nous verrons que, par les cordages qui ne sont pas 

plus explicitement désignés, il faut entendre les manœuvres dor- 

mantes. Du reste, grâce aux inscriptions navales, aux lexicogra- 

phes, aux monuments figurés et aux recherches de Bæckh (?) 

complétées par Graser (3), nous connaissons à peu près les noms 

de toutes les manœuvres, sauf quelques exceptions Comme les ris 

et les boulines; nous n’aurons donc guère ici qu'à vérifier et à 

enregistrer les résultais acquis. 

Nous nous occuperons d'abord des manœuvres dormantes. 

Nous voyons figurer dans les inventaires des arsenaux des 

agrès appelés xxkwèux CE hot — Les deux mots sont identiques, 

comme le montre Bœckh, et désignent le même objet (4). On les 

donnait au triérarque par glènes; on appelle ainsi des « paquets 

d'une corde ordinairement pliée en spirale, à tours égaux, su- 

rov mémhov dÈ TOÙTOV 

Ljxova? dvetovres romeiou Gvôpec dvapilpntar 

dapoy bonep ioriov Tùv loto. 

'Apyvrnoc Ovo : 
Toopuiaot TOTAL AU TOMELOLS 

ioTäouwv OÙx GVEU TÉVOU. 

Cf. Poll., VII, 150, et X, 130. 

(1) *Eo. àpy., Inscr. 3122, col. 1, 1. 138 et suiv. : roneia tetpnouwy À, ÉANOTNS 

zahkpôtov prpvpura AT, iévras 890, dyaoivalv] demdiv, modos Il, Omépar Il, 

ahw6s; et passim. Pour les trières et pour les triakontores le mot tomeia a la 

même signification et comprend les mêmes agrès. 

(2) Urkund., p. 144-158. + 

(3) De R. N., $ 18, et, dans le Philologus, 1. c., 2 106-113. 

(4) Eo. px, Inser. 3124, col. 1, L 3, Philodèmos, entre autres agrès, doit à 

l'Etat r@v xpeuuor@v aoxpôus IE. Ibid, Inscr. 3145, col. 2, 1.66, parmi les 

roncia figurent x&)wc IT.
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perposés les uns aux autres (1).» Les glènes portent dans les ins. 

criptions le nom de ungbuara xahwdtwy (2). On en donnait à chaque 

triérarque dix-huit par tétrère; il est possible, bien que nous ne 

sachions rien de précis à cet égard, que le chiffre fût le même 

pour les trières et pour les triakontores (3). Nous trouvons bien 

mentionnés dans une de nos inscriptions (4) quarante de ces xuu 

Ada ; mais il s'agit là de cordages de triakontores et non d’une 

triakontore en particulier. Nous n'avons donc pas à nous préoc- 

cuper de ce nombre. 

Reste à déterminer ce qu'on entendait par Ces xdhot Où xmhéoex 

Les inscriptions navales les comprennent parmi les manœæuvres, 

mais sans les confondre avec la drisse, le racage, les écoutes, les 

bras et le yæuvos (5). Les textes et les lexicographes prennent le mot 

dans un sens plus général et entendent par là même des cordages 

auxquels nos inscriptions donnent un nom distinct. Ainsi, pour 

Hésychius (6), ce sont des cordes qui servent à hisser et à amener 
la vergue ot la voile, par conséquent les drisses. Pour le Scol. 

d'Apollonius de Rhodes (7), ce sont à la fois les cargues de la 

voile, les étais, les écoutes et les amures. Souvent on entend bar 

là les cargues ; ainsi quand on disait, comme dans Aristophanc (8) 

et dans Euripide (9), & révru xdhov &fiévur, » Où proverbialement 

« révru xdhov celeuw Où xwveiv » (10), cela voulait dire larguer toutes 

les voiles, mettre toutes les voiles dehors. Aussi le Grand Etymo. 

logique (11) fait-il venir le mot xho: de ya) qui signifie larguer. 

(1) dal, Gl. n., art. Glène. — Cf, Eustathe, 1710, 42 : Xéyovror dE péype voi vo, 

unpÜecar ua dhets mepi aiyiandy oyotvia, ÜTe cuvdyovTEs ZUTA AUL}OY ELOdG LV CUITE 

xa ipovoorpégor D ot pnpvoytat dTep suyr} bouc. | 

(2) Evo. dpy., Inser. 3122, col. 1, 1. 59 ct suiv. : [èv velwpiors rope)ééous,, 

[roreto émi voÿs HHIRIAAT, [mA]v pngvuérov za) [8tw]y HA. Ibid., 1. 70 et suiv. - 

[v vewplion mapédopey [romeia] ni vas HHIAIAAATT, [nav pinovuéroy le 

XwJôtwv III; et passim. 

(3) Ey. &px., Inscr. 3122, col, 1, 1. 138 ct suiv. 
(4) Ibid., col. 3, 1. 4? et suiv. : rpruxovrépou alwôta dôcrua AAAA. 
(5) Ibid., col. 1, L 138 et suiv. 

(GS. v. : addor : Tà cyowia, dÙ @v dvasndras où LUTÉYETOL Td LÉQOS Hoi to 

CAMATAE 
(7) Argon., 1, 566. 
(8) Cheval., v. T56 : vov dn ce névro Dei dun ftévor. 

(9) Médée, v. 278 : &yhpot van Étant névra Ôn x4hwv. 

(10) Said. et Phot. s. v. : mévra xdhmv cel Tagouuio ËTi Tv msn rpcluyio 

JowUEvEY, Hocñrtor dE drd To Ta gousse yahwvroy. SUId. $. V.: 24XWS * cyotvtoy- UE \ vt $ 5 ZOULOY 

Aa Tapouia « révre Adhwy AVE » * TROTzDS Rd TOŸ iotiou Jéver * Gm)OÙY 2 Dar 

Td APLEVO, TOUTÉGTL HAVTO HUVEY ÜTÈD TOÙ Tept GÜœ! œùToÿ. 

(1) S v. : xdhou ydhor ruvèc dvres, oùc yaèTar Ta Lario.



LES MANOEUVRES. 207 

C'est dans ce sens que le prend Pollux dans le passage cité plus 

haut, lorsqu'il dit (1): « Nous naviguions en laissant aller tous 

les cordages, avec tous les cordages dehors. » De même, Eusta- 

the (2) entend par le mot xéa : « Les cordages qui, attachés au 

milieu de la vergue, servent à hisser et à amener la voile, et qui 

sont ainsi nommés de ya. » Pour Hérodote (3), les xéhot sont 

simplement les cordages de la voile. Euripide (4) se sert de ce 

terme pour désigner l’amarre de poupe, et les lexicographes en 

font un synonyme de câble (5). Enfin Thucydide (6) applique à 

une remorque, lorsqu'il dit que les Syracusains « longent la côte 

en se faisant remorquer jusqu’à Messine. » 

On voit par là que, dans la langue vulgaire, le mot xxhot CSt UN 

terme générique, par lequel on entend les cordages ot les cables. 

Le sens en est plus resserré, mais encore assez large, dans les 

inscriptions navales. Des dix-huit glènes de cordages qui lui 

étaient attribuées par l'Etat, le triérarque devait tirer les princi- 

pales manœuvres qui ne sont pas mentionnées dans nos inscrip- 

tions (7), et, bien qu'il n’y soit question que du grand mât el de 

la grand voile, peut-être suffisaient-clles pour Jui fournir les cor- 

dages des autres mâts et des autres voiles. 

C’est sous ce terme de xéha ou de xx6èw qu'il faut chercher les 

manœuvres dormantes, les haubans, les élais et los galhaubans. Le 

hauban (8) est «un gros cordage capelé à la tête du mât et lui ser- 

vant d'appui latéral. L'extrémité supérieure du hauban est facon- 

née en anneau; l’autre esbi garnie le plus ordinairement d'un c4p 

de mouton au moyen duquel on le raidit. Ghaque mat a ses hau- 

bans, qui, l’étayant contre les mouvements du roulis dont il 

(OA, 107: 
(2) 1534, 8 : xdhovs GE, ote rù ioxiov cuonärar ual dvierar, Tù È cupÉGTEpOY OÙTU * 

addor ve àv vécu vod xépuros dvéyovre xoi akGvTa To iotiov, anbévre. oÿTo Tag | 

ro yodäv. CF. 1152, 65, et Scol. Odyss., e, v. 260, 

(3) IL, 36, 4 : rüv iotiwv Tode xpirovs Ha TOÙs xGNoUS. 

(4) Médée, v. TT0 : rovpvhtne xdhwc. 

(5) Hésych. s. v. : xhos * cyotviov * a xa)pôtov. (M. Schmidt supplée rà 

adré). S. v.: xo)wôue * cyouia. Suid. s. v. : xwkbäov : cyotviov. Zon.s. v.: 

2ARHÈUL * Gouin. 

(6) Thue., IV, 95 : aat mapomkevroy dr ado ëc Tv Messhynv. Scol. : ärù 

xd] r@ heyouéve Tapéka * OÙ ap map adTAv Tv vAavmhéovtec nt Féicvron 

épéTrev. 

(1) CE. Lue., Dial. Mort, 1, Li ai fous GE xai ahpôtov , de où Tv Ünépay 

Ênoins ac. 

(8) dal, Gl. n., art. Hauban.
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pourrait être ébranlé, sont utilisés comme montants d'échelles, 

dont les enfléchures sont les échelons. » On peut admettre, avec 

Bæckh (1), que les haubans n'étaient pas désignés autrement que 

par le mob x#ka. C'est en effet Pexpression qu'emploie Lucien, 

lorsqu'il vout parler d’un matelot qui grimpe dans la voilure (2). 

D'autre part, le Scol. d'Apollonius de Rhodes (3) et Phavorinus 
cités par Bœckh (4) entendent précisément, par le mot xdot où 

xdwss, les cordages qui consolident le mât de chaque côté du na- 
vire : « oi 6 fotèc ioyupds moueitut dv ExuTéoou rod mhevooù The VEUS , » 

ce qui est précisément la définition du hauban. Ainsi donc, quoi- 

que les lexicographes donnent au mot xéko bien d’autres sens que 

nous avons énumérés, nous pouvons admettre que, dans une 

acception plus restreinte, celui-ci s'appliquait spécialement aux 

haubans; au moins ne trouvons-nous pas d'autre mot en grec qui 

les désigne. Graser (5) admet qu'il ÿ en avait quatorze dans les 

trières pour le grand mât; c’est le chiffre des haubans des galères 

génoises du moyen âge, tel que nous le donnent les documents 

publiés par Jal dans son Archéologie Navale; quant aux mâts 

érdrair, ils avaient, selon lui, dix haubans de chaque côté. Ce 

sont Ià des hypothèses que nous n'avons ni à combaitre ni à ap- 

prouver, puisque nous ne possédons à cet égard aucun rensoi- 

gnement positif. L'un des deux navires marchands du bas- 
relief Torlonia semble présenter huit haubans à tribord, Pautre 

quatre. 

Parmi les cordages que le triérarque devait tirer des dix-huit 

unpopare xaphov qui lui étaient assignés par l'Etat, il faut citer 

presque à coup sûr les étais et les galhaubans, dont ne parlent pas 

les inscriptions navales et dont l'existence nous est attestée par 
des textes précis; ce sont du reste des manœuvres assez impor- 

tantes pour qu'aucun navire, si ce n’est absolument dans l'enfance 

de la marine, ne puisse s’en passer. L'élai est (6) «un cordage qui, 
passé en collier autour de la tête d'un mât, va se fixer par son 

extrémité inférieure sur le pont où derrière un autre mât, I for- 

(1) Urkund., p. 116. 

(2) To mhoïoy, ch. À : za Daupétovres dvrévre rèv vadrnv à Toy xdkwv. L'un 

des navires du bas-relief Torlonia nous montre un matelot dans l'attitude dé 

crite ici par Lucien et grimpant le long d'une échelle de corde, formée sans 

doute de deux haubans pourvus de leurs enfléchures, 

G) Argon., |, 565. 

(4) Urkund., p. 146. 
@) Suite du De R. N., 3 107. 

(6) dal, Gl. n., art. Etai.
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tifie le mât contre les mouvements que fait le navire de l'avant à 

l'arrière, et c’est pour cela qu’il est dans le plan vertical qu’on 
peut supposer passant par la quille. Chaque mât a un, quelque- 

fois deux étais. Le second étai recoit le nom de faux- étai, L’étai 

est d’un usage aussi ancien que le hauban et l’on peut dire que 

le mât. » Quant au galhauban, c'était (1) « le hauban du mât de 

hune ou galant: il est aujourd'hui le hauban du mât de hune et 

celui du mât de perroquet. » L'étai s'appelait chez les Grecs xpdro- 
vos; il était souvent double, et certains lexicographes ne le distin- 
guent pas du galhauban. Eustathe (?), il est vrai, entend par ce 

mot les cordages qui servent à hisser et à amener. la voile, ou 

plutôt ceux qui attachent la vergue au mât, c’est-à-dire soit les 

cargues ou les drisses, soit le racage. Mais, quoiqu'il ajoute que le 

mot est encore employé dans ce sens par les peuples du Levant, 

celte explication, qui se contredit elle-même, ne peut tenir contre 

les informations plus exactes que nous trouvons ailleurs chez lui, 

ainsi que chez d’autres lexicographes. « Les mprovor OÙ rpérovx , 

dit-il (3), sont les cordages qui assujettissent le mât pour le con- 
solider. Les anciens appellent de ce nom les cordages qui vont de 
la hune à l'avant et à l'arritre. » On voit qu'ici il entend par ce mot 

à la fois les élais et les galhaubans. Ailleurs (4), il fait remarquer 

que l’étai était en géné al double, et que, puisque dans Homère 

16S rpérovor étant rompus, le mât tombe en arritre, c'est que les xp0- 

rovor étaient destinés à maintenir le mât par devant. Le scoliaste 

d'Apollonius de Rhodes (5) explique qu’ils tiennent le mât par en 
haut, comme les coins introduits dans la carlingue le fixent par 

(1) Jal, Gl n., art. Galhauban. 

(2) 130, 44 : tpôrove di Hat Tivas LÈv cyouvia, Ù Ov TA ioTio mA LÈv AVÉRAOVTOL, 

T GUY Th dÈ FA)RGVTEL, PET VTA To AÉpos Tpùz TÔv TO, Ge wanty 0! sièo- 

Tes" guldsoetor Yep À à où vüv mapà rois Avarohuxos * sJpnrat D ua dpoe- 

VEXGS 6 TRÔTOVOS. 
(3) 1452. 58 : A TS a ed RSR RTS ANS Pr ES : £ ; 3) 1457, 58 : mpotovous GE à npotova oGetépos xuTd perurhacpèv Xéyer cyowio 

Re Le x S " e : N # r n US \ A 3 
02 Ov 6 lotos dnodespeitar Ws dv Eyn Bebaiuc Isracdas, Où GE œaœo THLOTOVOUS GUGÈ 

AM AT ToÙ zapynoiou Es Tppay a npÜpyav driureivovtas. Etpntor GE mepi 

TRoTOvEY nai ëv "Did èv to * « TpoTOvoITiv Üvévrec. » 

(1) 1798, 54 : ody me moérovos nav cyotvios, ANX 000 rw rep dv Tooësdt- 

hotar. El GE fayévroy Tv mpotovwy ioTos OniTow Ënese, 0nhov Gti GUvEUTIXOÙ TOÙ 
ç = € + 
IGTOU ot TREOTOVOL. 

(0) 1, 1904 : ro GÈ adroïsr sonvecor did Tà mepiépovre ris Edrns tv pay yw- 

HAT * AA YÜp ÉNEIVA OOTEP GYÂVES AÛTAV HEpIEYEV, OÙ DÈ pOTOVOL TOvuY Dixnv 

éreigov verouévor. C'est ainsi qu'il faut lire, au lieu de : Gsrep convov dixnv, et 

de : où DE tovor rootovev Btunv, qu'on lit dans l'éd. de Merkel.
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en bas. Ailleurs Apollonius de Rhodes (1) dit qu'après avoir dressé 

le grand mât on l'assujettit au moyen d'étais qu'on tend à bâborq 

et à tribord (éxdreobev). I faut noter que le scoliaste entend le mot 
autrement et prétend qu'il s’agit de l'avant et de l'arrière; il serait 

donc ici question à la fois des étais et des galhaubans:; mais il se 

corrige lui-même deux vers plus loin (?), quand il ajoute que les 

rpdrovos sont les cordages qui vont de chaque côté du mât à l'avant 

du navire. Hésychius définit les zoérovo (5) « les cordages qui 

maintiennent le mât de chaque côté. » Aïlleurs, il est vrai, il les 

confond avec les galhaubans (4). Mais Lucien (5) distingue très 

nettement ces deux manœuvres l’une de l'autre, lorsque, parlant 

d'un navire où tout se passe à rebours de l'usage ordinaire, il 
ajoute : « Et peut-être le zpérovos est-il lendu vers l'arrière. » Nous 

voyons par là que le rogrovos se dirigeait vers lavant et corres- 

pondait parfaitement à notre étai. 

Eustathe (6) rapproche 1e xecrovos d'un autre mot, ärirovos , qui 
semble pour lui avoir une signification analogue. NM rappelle ail- 

leurs (7) que l'éxirovos est un cordage qui consolide le mât et qui, 
si l’on y regarde de près, diffère du zeérovos. Si, d’après lui (8), 

Pixirovo désigne le cordage qui sert à élever la vergue le long du 

mât, il a soin d'avertir que ce n’est pas là le sens primitif du mot, 

et que les anciens désignaient par ce lerme un cordage qui main. 

tenait le mât. Le Scoliaste de l'Odyssée confond également lite 

rovos avec la drisse; mais Graser explique cette confusion d’une 

manière satisfaisante. En effet, la drisse était double et chacune 

(1) 1, 563 : 
ÔTE UÉYAY LoTèy ÈVETTATAVTO LLEGOÈUN, 

È mpotovoust, Tavvccdevor Éxdtephe. 

Scol. : rpétovor * où 4m TOÙ iotod Éxrelvégevor xd)ot Ti TEDONY La Tr 

{2 Scol. Apoll. Rhod., f, 566 : of à Exéuevor sis 

To iotoÙ rp6TovoL. 
(3) S. v. : moovévoust * voïc Tûv Îotôy quvÉyovor cyouwvious, LUTÉROU LÉDOUS ni 

Tois ÊV TO 0PAVTLAG TT. 

(4) S. v. : moérovor * ol Éxarépwhey To istod syoïivor Émiverauévor sis TAv TEEN 

#où noüuvav [ëurooolev]. Le dernier mot est à supprimer: ou bien il faut ajouter: 

xai Gnulev, et choisir entre Les deux membres de phrase dont l’un es£ visible. 

ment la glose de l'autre. 
(5) Jup. trag., ch. 47 : 6 uèv mpôtovos, ei TUyot, ÈS TAV TOUUVAY ATOTÉ TATOL, 

(6) 1728, 54 : £v GE To, mpotévous dpgorépous, ga bte dpoevinGe OÙ Toto, 

be xdi "Ormiovds dnrot, mpéTOvos vnos Ein, épais TD TiTOVOS, za... 

(7) LB?, GL : émitovos uévror Gépua our © mholou iorôs xurus sal etat : ua 

Éoue Duugépeuw mporévou, si vis EEaupiéoiro adrév. Cf. Hésych., s. v. xirovos. 

(8) 1729, 30 : icréov 08 dre Emivovos éyerat tuas dvédawv To xépus Ubod re CE 

isrôv, OÙ dE radoo picto often * dmitouos Dépua & mholov tord: 2aTaT Sa NILETon.
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de ses extrémités venait s'attacher au bord du navire, lune d’un 

côté, l'autre de l'autre. La seule chose qui la distinguât du gal- 
hauban, c'est qu’elle descendait de la hune et non de l'extrémité 

du mât, et que le galhauban est assujetti plus à l’arrière du vais- 

seau. Mais ce sont là pour le spectateur des différences délicates 

et qui peuvent échapper ; voilà pourquoi, bien que l’éxirovos dési- 

gne le galhauban, les lexicographes ont pu se tromper et le con- 

fondre avec la drisse. 
Du reste, sil y à quelque difficulté à trouver la dénomination 

de ces manœuvres, il n’y en a point à constater leur existence. 

Elles sont fréquemment représentées sur les monuments figurés. 

Outre les haubans, l’étai est figuré sur le bas-relief Torlonia sous 

la forme d’un gros câble terminé par une poulie et assujetti à 

l'avant du navire au moyen d’un palan. Sur une monnaie 
d'Alexandrie sous Néron (1), nous voyons l’étai qui part du mât 

au-dessous de là hune aboutir sur le pont juste derrière le petit 

mât de l'avant. Si le dessin est exact, le bas des haubans, qui 

sont au nombre de quatre, se laisse apercevoir sous le bord in- 

férieur de la voile gonflée; ils sont même munis des enfléchures 

qui les transformaient en échelles. Ce sont sans doute deux hau- 

bans qui sont représentés sur la fig. 96 (2), bien que, sur la 

monnaie, celui de tribord s'écarte beaucoup vers l'arrière ct 

qu’on apercoive à bäbord , indépendamment du hauban principal, 
un autre cordage qui semble fixé environ à la moitié du mât, 

Fig. 96. 

ISA 
En se reportant à la fig. 89, on distinguera les haubans at 

nombre de trois; les cordages qui viennent se fixer à tribord 

sensiblement en arrière du mât sont vraisemblablement les gal- 

haubans ; Pétai est figuré à tort par l'artiste en decà de la voile, 

tandis qu’en réalité il devrait tre au delà. Sur la fig. 91, les 
cordages qui descendent de la tête du mât jusqu'au pont sont 

évidemment les haubans ; sur la fig. 93, on aperçoit très distinc« 

tement l’étai qui va obliquement de l'extrémité dn mât à ja 

(1) Graser, Die ältesten…, pl. D, 614. 

(2) Ibid., pl. D, 429», Tarse sous Alexandre Sévère.
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proue, cinq haubans visibles sous le bord inférieur de la voile 

un peu relevée par le vent (1), et enfin deux galhaubans qui se 

dirigent vers l’arricre. Il est inutile de citer d’autres exemples qui 

ne nous apprendraient rien de nouveau. 

8 2. — Les manœuvres courantes. 

Parmi les manœuvres courantes, nous avons déjà parlé de cel- 

les qui servent à relever la voile, comme les cargues ; à en dimi- 

nuer la surface, comme les ris; enfin à la raidir pour l’exposer 

plus complètement au vent, comme les boulines. D’autres sont 

employées à hisser la vergue à la tête du mât, comme a drisse; à 

la maintenir adhérente au mât, comme le racage; à la soutenir 

dans sa position horizontale ou à en élever une des extrémités, 

tandis qu'on abaisse l'autre, comme les balancines, Enfin la voile 

a besoin d'être assujettie par chacun de ses coins inférieurs au 

plat-bord, et c'est là l'office des écoutes et des amures ; il faut 

aussi qu'on puisse faire tourner la vergue autour du mât dans 
un plan horizontal pour orienter la voile selon la direction du 
vent; dans ce cas, la vergue ct la voile obéissent à des bras. C’est 

de ces dernières catégories de manœuvres que nous allons nous 

occuper. 

Les manœuvres courantes ont besoin, pour exercer leur action, 

d'accessoires indispensables, qui sont les poulies, les cosses et les 

clans. La poulie (?) est « un rouet de bois dur ou de métal tour- 
nant autour d'un axe, porté par deux supports où par un billot 

de bois creusé, nommé en France caisse. » On à confondu àabu- 

sivement le rouet et la caisse, et la poulie est devenue l’ensemble 

de ces deux parties distinctes, le contenant et le contenu. Dans 

certains cas, le cordage se meut non sur une poulie, mais en pas- 

sant par un clan. On appelle ainsi (3) une « mortaise ouverte 

dans l'épaisseur ou de la muraille d’un vaisseau, où du pied d’un 

mât, ou de la tête d’un mât, pour recevoir un rouet qui y est logé 

et qui tourne librement sur son axe. Ces clans sont placés dans 
le dessein de faciliter le passage ou le mouvement de certains 

cordages, ainsi que de changer à volonté leur direction. » Ainsi, 

dans la galère, le calcet était percé d'un clan qui donnait passage 
aux «mans, comme le montre la figure 88. Quand on a simplement 

(1) Is ont été oubliés par le graveur sur le dessin qui figure dans cel ouvrage. 

(2) dal, Gl, n., art. Poulie. 
(3) Ibid, art. Clan.
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besoin de soutenir un Cordage qui doit parcourir un certain es- 

pace , on se sert de cosses, c’est-à-dire d’anneaux de fer cannelés 

et garnis de petits cordages, qui y sont tortillés en facon de four- 

rure, pour Conserver les gros cordages qui passent au travers des 

Cosses. 
Nous verrons par les textes et par les monuments figurés que 

les mâts des anciens étaient percés de clans. Quant aux poulies 

et aux cosses, il n’en est pas question dans les inscriptions nava- 
les. Il est difficile d'admettre, avec Bæckh, que l'Etat les donnait 

cependant Comme accessoires naturels des cordages ; nous avons 

vu en effet que ces cordages étaient en grande partie donnés en- 

roulés en glènes et sans avoir recu de destination spéciale. Quand 

le triérarque les convertissait en manœuvres ayant leur destina- 
tion déterminée, il est vraisemblable qu’il les garnissait à ses frais 
des accessoires nécessaires. La poulie était connue des Grecs, 

qui l’appelaient rooyitx. « Il y a, dit Pollux (1), un engin qu’on 
nomme rp0y6s Ot moy; d'autres, par lesquels passent les cordages, 

s'appellent xolxot; Car xigxo est poétique et xbxkor est une expression 

particulière. » Aïlleurs (2), à propos des divers instruments qui 

servent à tirer l’eau d’un puits, il cite encore la poulie, dont il énu- 

mère les différentes parties. Le Scol. d’Aristophane (3) définit sim- 

plement la poulie un rouet de bois, au moyen duquelon puise l’eau 

dans un puits. Les deux mots sp0y6s et rpoyuhix étant distingués 
par Pollux n'avaient vraisemblablement pas un sens absolument 

identique ; on peut penser que la poulie dans sa forme la plus 
simple, c'est-à-dire composée d’un simple rouet en fer où en bois 
tournant sur son axe, portait le nom de *poyée ; au contraire, la 
poulie perfectionnée s'appelait rookie. Quant aux xofxo par les- 
quels passaient les cordages et que Pollux mentionne encore une 

fois à propos des manœuvres (4), il est difficile de ne pas y voir, 

avec Graser, les cosses. Eustathe nous apprend qu'on les faisait 
en fer, mais qu'on se servait aussi pour les fabriquer d’autres 
matières analogues (5). 

(1) 1, 94 : Écrt dé tic pnyav vai Tooyôc xai Tpoyihia, ai O1 dv où xédor Gteipoytat 
Apinor * To yap xipuor mormrixév, idov DÈ Tù xÜxIOL. 

(2) X, 31 : rpoyaio * … mépn DE tpoyakias, rovia, toneta, &É6vro. 
(3) Lysistr., v. 722 : toopuia dotiv 6 toogès vod Ebhou vod gpéatos à où ipéot 

Aeèñhuwtar DE mepi toutou xai &v Ohudot. 

(4) X, 133 : ado, iotia, pion... 

(9) 1734, 22 : rai eixôc pèv npixov eivai ro dplév, mafeiv DE perdbeciv TEÔÙS dLaGTO- 
Xhv Étépou xpixou rod dmd otèmpou à Totadrns rivès ans * Ge ka ua ro APIAD ; 
ApUAOGU.
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Il arrive souvent que dans un navire, une fois arrivé au port 

par exemple, on abaisse les vergues supérieures jusqu’à la hune 

et la vergue de la grand voile jusqu'au pont. On les hisse à 

leur place, quand on a besoin de s'en servir. Gette double opéra- 

tion s’accomplit au moyen de la drisse. La drisse (1) est « un 

cordage destiné à hisser où élever à la place qu’il doit tenir une 

vergue, une flamme, un pavillon ou tout autre objet. Quelquefois 

ce cordage est simple et passe dans une poulie fixée au-dessus 

de l'endroit où doit être hissé l’objet qu’on élève ; quelquefois, et 

c'est le cas lorsque la chose à porter est lourde, la drisse est un 

palan attaché à l'extrémité d’une itague (2). » L'itague est le nom 

« d’un cordage qui porte à l’une de ses extrémités un poids qu’il 

doit hisser, non pas seul, mais à l’aide d’un palan fixé à l’autre 

de ses extrémités. Les antennes des bâtiments latins sont levées 

et baissées au moyen ditagues simples où doubles, selon la gros- 

seur de l'antenne ; ces ilagues ont conservé le nom d’aman qu'el- 

les avaient dans les galères de France. Elles passent dans une où 

deux poulies tournant dans la tête du mât. Il en est de même 

pour les vergues de hune de quelques navires ; mais, en géné- 

ral, dans les bâtiments carrés, la tête du mât de hune, que lon 

ne doit pas affaiblir, n’est point percée d’un clan pour recevoir 

la poulie d’itague. L'itague passe alors dans une poulie attachée 

à la tête du mât. Les vergues de hune de tous les grands bâti 

ments sont portées par deux itagues. » 

D'après Bœckh, l’itague porterait le nom d'érirovos , Que nous 

avons attribué au galhauban, et les iuavres seraient les balancines. 

C’est là une double erreur déjà relevée par Graser. L’itaguc est 

désignée par le mot iuds. On remarquera que les trières, les t6- 

trères et les triakontores athéniennes avaient une double itague ; 

puisque celle-ci figure en nombre double dans les inscriptions 

navales ; le mot, dans les exemples que nous allons citer, est du 

reste souvent employé au pluriel. Si Suidas et Photius (3) enten- 
dent siraplement par iuévres des courroies, des liens, Photius (4), 

citant Aristagoras, fait observer ailleurs que ces cordages on du 

rapport avec la voile, et Hésychius (5) que ce sont des manœuvres, 

e- 

(1) dal, Gi. n., art. Drisse. 

(2) Ibid., art. Ltague. 

(3) Suid. et Phot. s. v. : iudvtec * Xéipor, eco … Suid. s. v. : inde: 
ÀGpoc. D 

(4) S. v. : ipdvrac * robe Tv ictiwv. ’ApioTuyopas. 

(5) $. v. : iudvrec : Aüpor, xddot vavrennt.
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Apollonius de Rhodes (1) dit « qu'on hisse en la déployant la 

voile au moyen des tudvres de la vergue. » Hésychius (2) entend 
par là les agrès qui servent à hisser la vergue du navire, et c’est 

également la définition de l’antialticiste dans les Anecdota d’I. 

Bekker (3). Tous ces textes sont trop précis pour que nous hési- 
tions à reconnaître dans les deux fuévres fournis aux triérarques 

par l'Etat athénien la drisse double de la grande vergue. Du reste, 

indépendamment de ces passages , il faut, malgré les objections 

de Bœckh, tenir compte de ce fait que l’itague a conservé les 

noms d'amans en bas-latin , d'aman en français, d'amante en an- 

cien provençal, en italien et en espagnol, qui sont certainement 

dérivés d’iuds. Le Scol. de Pindare (4) constate que l’itague de la 

drisse passait par un clan ménagé dans le calcet. 

La balancine (5} est « un cordage qui, descendant de la tête du 

mât, va au bout d'une vergue pour la soutenir à cette extrémité. 

La balancine est en usage depuis les temps antiques ; on la voit 

représentée dans les peintures navales de Pompéi, comme dans 

les figures des barques égyptiennes. Aussitôt qu'une vergue un 

peu lourde où Gevant porter une voile un peu large fut hissée à 

un mât, on dut sentir le besoin de garantir les extrémités de cette 

vergue contre l'effort du vent qui tendait à les rompre. Les sou- 

tenir par un cordage solide dut être la première idée qui vint au 

navigateur menacé de voir sa vergue se briser entre le point 
d'attache de la drisse et l'empointure de la voile. La balancine est 
un auxiliaire très utile quand on hisse la voile. Presque toutes 

les vergues ont des balancines qui sont simples, ou, au contraire, 

faites un petit palan et nommées balancines doubles. Quelques- 

unes ont des balancines supplémentaires qu'on nomme fausses 

balancines, bien qu’au besoin elles fassent l’office de balancines 

véritables. » Une des principales raisons pour lesquelles Bæckh 

applique aux balancines le nom d'iuavres, c'est qu'il serait éton- 

nant que des manœuvres si importantes ne fussent pas mention 
nées par les inscriptions navales; mais les étais et les galhaubans 

(1) 4, 889 : ns 
Ut GE haïpos 

elpuoav TavÜcavtes ÈV ILAVTENGL Hepainc. 

Scol. : dmhwcavtes vois iuäot To xÉpUS xai dvayayévres adTd cv To ApUÉVE. 

La première partie de la phrase semble altérée. Au lieu de émécavres, il faut 
lire sans doute bhwcçovtez. S 

(2) S. v. : ipds * … mod Tà ÜmhU, où: TO épars dvéyeror Thc vewe 

(3) Anccdot., 100, 26 : ipévre: * v2 

(4) Néméen., V, 91: xopyñouov v& 

(5) 5) dal, Gl n., art, Balancine. 

Vi, oùs ai xepaior avélxovran. 

Y 4 TOY IUAVTA Évetpouat.
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n’y figurent pas non plus. I faut donc croire que les balancines 

étaient une de ces manœuvres, que le triérarque devait faire Gta 

blir sur son navire au moyen des dix-huit giènes de cordages 

qu'il recevait. Graser leur donne, avec raison, le nom de 4900706, 

bien que les grammairiens ne nous renseignent sur ce mot que 

d'une facon fort insuffisante. Hésychius ne fait que citer lexegaodyos, 
en constatant que c’est un cordage (1). Mais Fa composition même 

du mot nous indique qu'il devait servir à maintenir la vergue, et 

le scoliaste d’Aristophane (?), citant Phérécrate dans les Argiens, 

nous apprend qu'il était destiné à porter le dauphin, « 2exsivoceos 

re xeo0Ùy0s. » Si l’on songe que le dauphin était suspendu à l’extré. 

mité de la vergue, on verra que la balancine était, de toutes les 

manœuvres, la plus nécessaire pour contre-balancer l'effort d’un 

poids si lourd au bout de la vergue, Cest, du reste, le sens 

qu'avait en latin le mot ceruchus (3). 

Supportée par la drisse et maintenue horizontale par les balan= 

cines, la vergue avait une tendance à s'éloigner du mât, quand la 

voile était gonflée par La brise. Elle devait donc y être fortement 

assujettie ; mais il fallait que le cordage fût assez Tâche pour lui 
permettre de glisser le long du mât, tout en lempêchant invinci- 

blement de s'en éloigner. C'était Là l'office du racage. « Les mou 
vements du navire, dit Jal (4), l’action du vent sur la voile, celle 

des cordages qui aident à mettre la voile et la vergue dans les po 

sitions diverses, où elles doivent être pour faire tout leur office, 

tendent sans cesse à éloigner la vergue du mât. On à éprouvé qu'il 

était bon que le mât et sa vergue fussent rapprochés et, pour cela, 

on à imaginé d’entourer le mat d'un certain collier dont les extré- 

milés sont attachées à la vergue. Quelquefois ce collier est un 

cercle de fer ; le plus souvent, et surtout quand le mât et la vergue 

sont gros, il est fait d’un chapelet de boules de bois et de planchet- 

tes traversées par une corde nommée bitard de racage. Ge chapelet 

est ordinairement à plusieurs rangs. Les boules sont nommées 

pommes de racage ; les planchettes ont le nom de bigots. Les vergues 

d’une médiocre grandeur ont, d'ordinaire, des racages faits d’une 

simple corde ; les vergues de hunier ont les racages à chapelet 

(L) 8. v. : epouduée * … aa 0 nepatoëyoc xd, SV. : ZEpA10y0Y * dtxWOG Tr 

&nù Toù èv Toic hotous LEPALNUY OU. 

(2) Cheval., v. 762. 

(3) Lucain, 8, 176; 10, 495. Valér. Flace., 1, 169 

Temperet ut tremulos Zetes fralerque ecruchos 

(O0 Gln., art, Racage.
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que nous venons de décrire ; les basses vergues ont généralement 

un double collier de racage fait d’un cordage fort et garni de cuir 

qu'on nomme drosse de racage; sur cette drosse est un palan de ra- 

cage servant à la raidir ; ce palan existe aussi dans les navires à 

antennes, dont les vergues latines sont retenues aux mâts par des 

racages à pommes et à bigots ; il a le nom d’anqui. » Ce nom 

d'anchi, qui existe aussi en Italien sous la forme d’anchino, nous 
le retrouvons dans le latin anquina, défini par Isidore (1) : « Un 

cordage qui assujettit l'antenne au mât. » Il n’y a donc nulle 

difficulté à reconnaître le racage double dans l’äyxowx ri des 

tétrères , le racage simple dans l’éyrowx des trières (?). Les gram- 

mairiens (3), qui du reste ne nous renseignent que très impar- 

faitement sur la nature de l’éyxows, l'ont confondue avec un autre 
agrès, les yxäu, dans lequel nous avons reconnu un cordage ou 

un cercle de fer qui retient ensemble les deux parties d’une ver- 

gue d'assemblage ; mais cette confusion même est instructive. En 

effet, on sait qu'éyxihu signifie proprement les bras repliés pour 

serrer fortement un objet; c'est précisément là la fonction de 

l'éyrowu et, d'autre part, il y a une ressemblance frappante entre 

le cordage enroulé autour des deux morceaux qui forment la ver- 

gue et celui qui serre la vergue contre le mât. C’est cependant une 

erreur, que de confondre, ainsi que Bæckh, les dyxdkat d'Hésychius 

et les äyxüu de Pollux, — mots qu'il regarde, du reste, comme 

synonymes, — avec l'éyxoivx. 

Si maintenant nous cherchons sur les monuments figurés les 

agrès que nous venons de définir, il nous sera aisé de les recon- 

naître, bien que le gréement soit souvent représenté d’une facon 

sommaire. L'un des navires du bas-relief Torlonia nous montre 

les clans percés dans la tête renflée du mât pour donner passage 

à certains cordages. Dans une monnaie de Nicomédie sous Com- 
mode {4}, les deux cordages qui pendent du haut du mât jusque 

(1) XIX, 47. « Anquina, funis quo ad malum antenna constringitur. De qua 

Cinna : 

» Atque anquina regit medium fortissima eursurm. » 

Les anciens connaissaient aussi les pommes de racage ; Car il ajoute : « Ma- 

lus dictus, qui quasi quibusdam maleolis ligneis cingitur, quorum volubilitate 

facilius elevantur (antennæ). » 

(2) *Ev. àoy., Inser. 3122, col, À, 1. FAl et suiv, : éyrowva[v] Gumv. 

(3) Hésych., 8. v. : dyxoïvos * dyadhar, yeipec, cyotvix iorob. Zünau. S. V. : dy: 

aotvn © h dyaddn. Ayroivn * nd Thc dyAGVOS dyabvn z0ù dyroivn, 6 Éctiy À dYaddn. 

Apollon., Lex. : &yxoïvar * àyxdrat. 

(1) Graser, Die ältesten…, pl D, 319.
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sur le pont semblent bien être la drisse double passant par la poulie 

qui est au-dessus de la vergue. L'affirmation west cependant pas 

absolue; car on pourrait y voir aussi, soit deux haubans, soit les 

extrémités inférieures des deux balaneines. Sur les mounaies et 

les pierres gravées, les balancines qui sont souvent représentées 

ne laissent ordinairement apercevoir que leur partie supérieure ; 

l'autre est cachée par la voile où à été négligée par l'artiste ; elle 

pouvait en effet so confondre avec les haubans, les galhaubans : 

l'itague de la drisse. Une particularité notable, c’est que ces bas 

lancines sont bien plus nombreuses que chez nous. L'un des na 

vires du bas-relief Torlonia en à quatre de chaque côté du mât. 

Nous en voyons deux de chaque côté du mât sur le navire de Ta 

figure 30 et sur celui de la figure 96. Sur celte dernière, si le des 

sin est exact, le double cordage qui figure à la croisée de la vergue 

et du mât ne peut être que Péyxows àr1ñ. On concoit que les an 

ciens aient multiplié les balancines, si l'on songe que leurs corda. 
ges étaient moins gros que les nôtres ot que leurs vergues devaient 

supporter le poids considérable du dauphin. En se reportant à Ia 

figure 94 (1), on verra, outre les deux balancines, le clan percé à 

la tête du mât dans lequel elles sont passées, bien que, suivant 1à 

coutume, leur partie inférieure ne soit peut-être pas représentée : 

car on ne voit pendre le long du mât que deux manœuvres, qui 

peuvent être des cargues ou des itagues, aussi bien que les balan. 

cines. La figure 91 nous montre, au-dessus de la vergue et au 

dessous des quatre balancines, deux objets demi-circulaires de 

chaque côté du mât. I faut vraisemblablement y voir les poulies 

des itagues de la drisse. 

Nous avons maintenant à nous occuper des manœuvres plus 

particulièrement employées pour orienter la voile et lui faire pré 

senter sa surface au veut. Où appelle bras (2) « un cordage atta. 

ché à l'extrémité d'une vergue pour lui imposer le mouvement à 

droite ou à gauche, selon que l’on à besoin de présenter au vent, 

{D Voyez, dans ies Annales de l'Instit. de corresp. archéol., t. 44, 1872, le na 

vire publié par H. Jordan, Tav. d'Agg., B. La vergue horizontale est soutenue 
par quatre balancines. De l'extrémité de la vergue partent deux cordages , 

ce sont des bras ou des cargues, — qui vont se fixer à l'avant du navire. Le 

protonos part de la tête du mât au-dessous de l'étpuxros et descend également 

vers l'avant. Cinq cordages dont on aperçoit la partie intermédiaire, (la partie 

supérieure est cachée par la voile, l'inférieure par la divinité debout à l'ar- 

rière), peuvent étre les galhaubans. On aperçoit le bas des deux haubans qui 

soutiennent le mât des deux côtés du navire, 

(2) dal, GE n., art. Bras.
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à gauche ou à droite, la voile portée par cette vergue. Quelque- 

fois le bras est simple ; plus souvent, arrêté par une de ses extré- 

mités à un point de la muraille du navire où à un des cordages 

fixes du gréement, il passe dans une poulie, que suspend un pen- 

deur ou un anneau de corde embrassant le bout de la vergue. 

Chaque vergue a deux bras : Pun à son extrémité droite, qu’on 

nomme bras de tribord ; l’autre à l'extrémité opposée, qu'on 

nomme bras de bâbord. » Tandis que le coin supérieur de la voile 

est fixé au bout de la vergue, le coin inférieur est attaché au 

plat-bord au moyen d’une écoute (1]. « L’écoute est une corde 

attachée à l’angle inférieur où point d’une voile dont elle à pris 

le nom. Elle sert à étendre la voile déployée; chaque voile à son 

écoute ou ses écoutes, à laquelle ou auxquelles elle donne son 

nom. Par contraction cependant, au lieu d'écoute de la grande 

voile, on dit : la grande écoute ; au lieu d'écoutes des huniers, 

on dit : écoutes de hune. » Indépendamment de l'écoute, le coin 

inférieur des basses voiles d'un vaisseau est pourvu d’un 

cordage qu'on nomme amure (2); « lorsque la direction du vent 

s'éloigne de celle de la route proposée, on en fait usage pour por- 

ter le coin de chacune de ces voiles déployées, c'est-à-dire celui 

qui se trouve du côté du vent, en avant du mât auquel chaque 

voile appartient. Souvent l’'amure d’une basse-voile est double, 

c’est-à-dire qu'elle forme un palan.. On dit d’un navire, qu'il a 

les amures à bâbord où à tribord, quand les amures les basses 

voiles qui fonctionnent sont celles de bäbord où de tibord, 1 

prend les amures d'un autre bord, lorsque, courant les amures à 

tribord par exemple, il vire de bord et s'établit pour courir les 

anures à bâbord. Faire la manœuvre que nous venons d'indi- 

quer, c’est changer d'amures. » 

Nous voyons par les inscriptions navales que chaque navire 

athénien recevait de l'Etat deux éxépar et deux 7ôèes pour la grand 

voile, Œétaient les bras et les écoutes. In effet, si Hésychius (3) 

se borne à dire à propos des ôxépx: que ce sont « certains Cordages 

du navire, » Harpokration (4) en explique plus clairement la 

nature. « Ce sont, dit-il, des cordages qui servent à faire tourner 

1) dal, Gl. n., art. Ecoute. 

2) Ibid., art. Amure. + 

(3) S. v. : Omépou * àv T9 vrè cyoivia (TA 

( 
( 

(4) S. v. : gels Th Umépay, roy réa Duouer * Vrepeiène èv TO mepi Tapipous CR 

Hopoyio èni rov mapiévrwv Tè GnrovatbTEpe al rep} Tà para GtaTpuéovTwv ? 

SI & dmépar 2 eii vavrixai cyoivor, dc HETAYETOL TÔ LÉPOE.
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horizontalement la vergue, » et, pour montrer la corrélation qui 

existe entre le bras et l'écoute, il cite le proverbe grec : « âchen 

le bras pour chercher à saisir l’écoute, » qui s'applique à ceux qui 

sacrifient Fmportent à l'accessoire, Le scoliaste d'Homère (1) en- 

tend par éxéou, « les cordages ou les poulies attachés au haut de 

la toile, téndis qu'elle est maintenue en bas par les écoutes, em 

d’autres termes, les manœuvres qui servent à faire tourner la 

verguc autour du mât. » Eustathe (?) donne du mot plusieurs 

explications qui, au premier abord, ont l'air de différer les unes 

des autres. D’après lui, les üréou Son « «es cord. ages (jui servent 

à faire tourner la éérons ou plus exactement deux mancuvreg 

fixées de chaque côté à l'extrémité de la vergue et dont les ma. 

telots se servent pour la faire tourner. Les anciens, entendant par 

ôrépa un Cordage de la vergue qui sert à la hâler ou à la laisser aller 

citent le proverbe « lâcher le bras pour chercher à saisir l'écoute, , 

applicable à ceux qui abandonnent l'important pour courir après 
l'inutile… Is disent encore que les üxéu sont les cordages assn 
jettis au haut de Ja voile ou les poulies. » De ces trois explica 

tions, la dernière, sans être inexacte, manque de précision. La 

premitre donne une idée très juste de la nature et de la fonction 
du bras. Quant à la seconde, elle à ét6 reproduite par diverg 

grammairiens (3) ; mais ceux-ci, la comprenant mal, ont ajouté | 

après Drareivetot qui à a Pour sujet xéous, SOLE ro for lo, qui n’est pa S le 

mot exact, bien que la voile tourne en même temps que la vereue 
SOÏb syouviov, qui est ici absolument dénué de sens. Cette dd: 

explication semble différer de la première ; mais Bæckh lv a va 

menée fort ingénieusement. En effet, quand on veut obliquer la 

voile pour mieux prendre le vent, on fait Lourner la verge ue 

tour du mât, et pour cela on tire sur l’un de ses bouts « +eve- TELVETY 

CAES 

(1) Odyss., e, v. 260 : rods x Tod drpou r%: d0évns Sénuuévouc ado: À TROY as 
os médac 0 Tobc xdtwle cuvéyovrac Tv Govny * À rod peraywyods r0ù y. 
pATOS. 

£ VETÉYETOL, À WA 

GHouwic , 0! 

perayouauv. OÙ GÈ mohaoi vav Umépay syoivioy Épumvetsavtes 

(2) 1534, 4 : Unépoz à Léyer cyovia, oùc vd 
pov] Tù dvw ei dxpov Tob répuroc & OÙ VAaDTA TO 

QUTOS TOÙ 
pe Ez € > Sn : N 7 SU No 
tGTOY, o dvietos voi Ôratelvetoz, HPOPEPOUGL AOL TOAGOLULAY ETL TV 
> 2. DS ST 4 À z A @& OË Un DE XGATOUVTWY, TO * & AGE TV ÜRépav, Toy rod CHOPALNEENR 
yovv devior pèv Tà Gvayaaiz, TeOTULGvTO DE Tà VA TO0ËGYOU * où d'adroi voi g)- 
los Ürépas ouciv À à 2x To Grgou Tic ODévns Éénuuéva cyotwvit, à voùs TLO- 
4ovs. 

(3) L Bekker, Ancedot., p. 312, 13 : Oméga * sd rod né ÉpwS GyouWiov, D vista 
ai drareiverar [rè iotiov], &9° où xoù mapouio 2m véiv à Dei Eyaiv atévrov , à DE 
Un ÔEÙ 2PATOUTON.
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Durelveru, » el, au contraire, on laisse aller l'autre « évleru. » Ces 

deux termes ne font donc qu’exprimer la double action à laquelle 

la vergue est soumise, quand on veut en changer la direction, et 

justifient pleinement l'identification des éxépu avec les bras. 

« Les cordages attachés au point de la voile, dit le Scol. d'Apol- 

lonius de Rhodes (1), sont les rdèes; à la suite de ceux-ci viennent 

les rpéroes. » Quand Apollonius de Rhodes (2) décrit la manœu- 

vre qui consiste à larguer la voile, il s’exprime ainsi : « Ayant 

hissé la voile, ils la déployèrent au moyen des deux nôèes. » C'est 

bien là, comme nous l'avons vu , la fonction que J al assigne aux 

écoutes. « Les marins appellent #6èes, dit le Scol. d’Aristophane (3), 

les cordages attachés aux deux côtés de la toile. » Quant à Eus- 

tathe (4), après avoir défini assez exactement les rèes, il donne 

du mot plusieurs explications absolument erronées : « On appelle 
réèes les deux cordages inférieurs qui assujettissent la voile vers 

l'avant et vers l'arrière: on les nomme #68, parce qu’ils sont 

en bas de la voile. Ils sont à l'opposé des 6répar dont nous avons 

parlé et qui jouent le rôle de la tête par opposition avec ces pieds. 

Lykophron appelle les voiles « rodwrà ve. » Les anciens disent 

encore : les xdèss sont des cordages qui, dans le navire, tiennent 

la voile. ou bien : ce sont des manœuvres frappées sur chacun 

des côtés de la voile. » Toutes ces définitions conviennent plus ou 

moins bien à l'écoute; mais, dans le reste du passage, les roèes 

sont confondus avec l'étai, les bras, les galhaubans , ce qui ne 

peut provenir que d'une corruption du texte ou d'une inexpli- 

cable ignorance. L'identification des écoutes et des rôdes (o) n’en 

reste pas moins absolument certaine. 

LE 1) Argon., L, 966 : où GÈ aautà To: yovias, nôûes * é£ñc ToûTuy TROMOÔES. 

2) Ibid., ?, 931 : 
xa0’ Ô 

( 
( 

? dpu RAÏPOS ÉLUETAEVOL TAVUOVTO 

ei TOÛd AUYOTÉPOUS. 

3) Cheval, v. 436 : môdas Gè xwhoÿsiv où vadrar Todc map’ ÉxdTepa Tà LÉpn xÉXWS 

edeuévous Ts 006Vns. 

| 1594, 21 : modes Où co dto dVo cyowia, où Toùs npDpAY ka HpUpVEV de 

geron to iotéov * zadodvror D modes Duù TO véto Eivor, amevavtinc Tois mpoppnlei- , S : Tpopen 

Ganc Ümépous, @c otov Jnepley 2epaduis TV TotouTwy moy * EË Ov GAL ToÛ 

noûdow, de not où 6 Avréoowy, 0x rodwta Diva Tà totio pnoiv. OÙ GÈ maxaoi 

ppdlovor nai oÙtw * TOÛEs TADIOU GYOTvOt Guvéyovtes Tv 006vnv... h Ta ÉxaTÉpwÜÉY 
Ÿ + a 

+ gant npodcdepéva Tois QUE cyouwia. 

(5) Le nom de pieds donné aux cordages qui assujettissent les extrémités 

inférieures de la voile et celui de bras, qui désigne en français les cordages 

fixés au bout de la vergue, s'expliquent d'eux-mêmes si l’on se reporte à la 

monnaie de Kymé publiée par Graser, Die ältesten.…, pl. D, 348"; le mât y
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Si l’on examine ce passage d’Eustathe, on verra que ce ne sont 

pas seulement les écoutes qu’il désigne par le mot r6êe<. En effet 

l'écoute fixe la voile vers l'arrière; c’est Pamure au contraire qui 

la porte et l’assujettil vers l'avant. [l faut donc supposer que le 

terme rés pouvait s'appliquer à la fois à l'écoute ct à l'amure. 

Cependant le scoliaste d'Apollonius de Rhodes indique un autre 

mot, sodroue, qui, par son sens naturel, désigne assez heureu- 

sement l'amure, puisque celle-ci est en avant de l'écoute et tendue 

vers la proue, comme l'écoute est tendue vers la poupe. C'est, du 

reste, ce qu'a très bien vu Smith. 

Voyons maintenant là représentation fi 

la monnaie déjà citée de Tarse, fig. 96, les deux bras de la vergue 

semblent assujettis à tribord, 1e navire naviguant pres du vent. 

Quant aux deux écoutes elles sont reportées tout à fait vers Par 

vivre. Les écoutes sont visibles sur les deux navires du relief 

Torlonia et sur un grand nombre de pierres gravées, mais, à 

cause des procédés d'indication sommaires de l'artiste, 1l est 

souvent difficile de dire exactement où elles sont fixées. En géné. 

al , leur point d'attache est assez près et parfois même en arrière 

de la cahute du timonier. Ce qui est plus curieux, c'est la facon 

dont se comportent les bras. Sur la gemme reproduite en partie 

fig. 90, le bras de bâbord est attaché au petit mât incliné de 

l'avant et celui de tribord est reporté très loin vers l'arrière. Sur 

une autre gemme, fig. 97 (1), l'un des bras va également du bout 

de la vergue au mât de proue, tandis que l'extrémité de l'autre est 

fixée à l’épaisse lentille de la poupe que surmontent les aphlastes, 

gurée de ces agrès. Sur Le 

Une gemme également publiée par Graser (?) nous montre les 

maltelots occupés à orienter la voile autrement qu'elle ne Pétait : 

est remplacé par une femme qui, fes deux bras étendus, tient devant elle 

une voile gonflée par le vent ; pour que la voile eût ainsi son effet, il faudrait, 

— détail que le graveur a négligé par une raison d'élégance, — que la femme 

eüt ses deux pieds sur les deux extrémités inférieures de la voile, 

(1) Graser, Die Gemmen, 1, 82. 
(2) Ibid, II, 78.



LES MANOEUVRES. 223 

un des bras est fixé à l'arrière, mais un matelot a saisi l’autre, 

vraisemblablement pour le changer de place, landis qu'un autre 

homme de l'équipage s'occupe des écoutes. Sur la figure %, 

l’une des écoutes n'est pas apparente, mais Pautre est fixée ainsi 

que l'un des bras à l’arritre du vaisseau , tandis que l’autre va 

trouver le petit mât de l'avant. Nous voyons ailleurs (1) un mate- 

lot en train d'opérer la manœuvre désignée chez les grammairiens 

par les mots « relveru, drelveru. » Il tire à lui de toute sa force 

l'un des bras pour modifier la direction de la vergue. Nulle part 

nous n'apercevons les amures. 
Les navires du relief Torlonia nous montrent d’une façon très 

instructive comment les haubans se trouvaient fixés aux deux 

bords du vaisseau et l'étai à la proue. Les autres manœuvres de- 

vaient être tournées autour de grosses chevilles également visi- 
bles sur ces deux navires et sur les bâtiments de guerre dont 

nous reproduisons ici avant, fig. 98 (2) et 99 (5). 

(1) Graser, Die (remmen, II, 77. 

(2) Graser, Die ältesten.…, pl. D, 134, Macédoine. 

(3) Ibid., pl. D, 143, Bottiée.



CHAPITRE VII. 

ÉQUIPAGE, FORME, DIMENSIONS, TONNAGE, VITESSE, QUALITÉS 

MILITAIRES ET NAUTIQUES DE LA TRIÈRE, 

$ 1. — L'équipage. 

Après avoir examiné successivement la construction et le réc- 

ment de la trière, il nous reste à présenter le tableau de l'équipage. 

Nous avons déjà vu {1} que la trière avait à bord cent soixante- 

quatorze rameurs commandés par deux votyapyor sous les ordres 

d'un xehkeorée, assisté dans ses fonctions par un rmexbkis. Nous 

avons maintenant à nous occuper du reste de l'équipage, en com 

mencant par l'état-major, pour passer ensuite aux malelots et 

aux épibates. 

On sait que les flottes d'Athènes étaient commandées par des 

stratèges, sur le rôle, les pouvoirs et les attributions desquels 

uous n'avons pas à nous étendre, puisque nous examinons ici 

chaque trière prise isolément et non poiut Pescadre à la mer: 

mais il est intéressant de nous renseigner sur ieurs rapports 

hiérarchiques avec les triérarquies qui commandaient chacun un 

navire. Il est incontestable que le stratège, chef respousable de 

l'escadre, donnait pour la marche et pour la bataille les ordres 

que chaque triérarque était tenu d'exécuter, et qu'il prescrivait 

les manœuvres d'ensemble, de telle sorte que les mouvements de 

l'arméo navale fussent sans cesse dirigés par une volonté unique. 

Il est également incontestable que chaque triérarque était maître à 

son bord et que, quand le stratège voulait y donner des ordres 

directs et particuliers, il pouvait se produire des conflits, dans 

lesquels l'autorité du stralège m'avait pas toujours le dessus. Nous 

en avons un exemple intéressant dans le discours de Démosthènc 

{Ch V,S2, p. 134-135, et $ 5, p. 164-168.
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contre Polyklès. La flotte athénienne étant en station à Tha- 
sos, le stratège Timomachos envoie au triérarque Apollodore 

l'ordre d’appareiller pour une destination inconnue ; il délègue, 

pour diriger cette expédition, un représentant de son autorité (1), 

« Kallippos, fils de Philon, du dème d’Aixonée, qui monte à bord 

et ordonne au xv6egvirne de se diriger vers la Macédoine. » Kal- 

lippos prend donc momentanément le commandement sans résis- 

tance de la part d'Apollodore et Le xv6eovérns obéit. Mais, en route, 

Apollodore apprend d’un de ses hommes, par suite d’une indis- 

crétion échappée à lun des serviteurs de Kallippos, que sa trière 
va chercher à Méthone, pour l’amencer près de Timomachos, Kal- 
listratos, parent du stratège, condamné deux fois à mort par les 

Athéniens; or il était formellement interdit de transporter les 

bannis sur les trières de la République. I en résulte entre Apol- 
lodore et Kallippos une altercation, à la suite de laquelle Apollo- 

dore reprend le commandement de son navire : « Je dis au xv6sp- 

véras de faire route vers Thasos:; Kallippos s’y oppose et donne 

l'ordre de se diriger vers la Macédoine, selon les instructions du 

stratège. Posidippos, le xv6sovérns, lui répond que je suis triérarque 

du navire et responsable, que c’est de moi qu’il recoit sa solde et 

qu’il s’en retournera à Thasos auprès du stratège. » Ainsi, dans 

ce conflit entre les deux autorités, c'est celle du triérarque qui 

demeure prépondérante. De retour à Thasos, Apollodore est 

manGé par le stratège ct n'ose pas se rendre auprès de lui, parce 
qu'il craint d'être jeté aux fers; il n'est pas autrement inquiété. 
Il faut conclure de tous ces faits que le triérarque devait obéis- 
sance au stratège comme à son supérieur hiérarchique: mais que, 

responsable devant le peuple de sa conduite et de ce qui se passait 
à bord de son navire, il pouvait, dans certains cas spéciaux, 

comme ici où il s’agit de violer la loi, ot à ses risques et périls, 

refuser d'exécuter les ordres donnés. Nous voyons, dans la cir- 

constance présente, que le stratège ne peut ou ne veut pas em- 

ployer les moyens coercitifs qu’il avait à sa disposition pour con- 

traindre Apollodore à l’obéissance. Dans tous les cas, il ne s’en 
prend pas aux officiers inférieurs qui, dans le conflit, s'étaient 
rangés du côté de leur triérarque. 

On voit, par ce texte de Démosthène, que le triérarque avait le 

commandement effectif de son navire. La triérarchie n’était donc 

pas uniquement un impôt établi sur la fortune des Giioyens riches, 

(1) Dém., e. Polykl., p. 1221.
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auquel on satisfaisait en supportant là part de dépenses, qui, 

dans l'équipement d'un navire, n'incombait pas à l'Etat, D'autre 

part, le triérarque n’était pas à son bord ün simple agent comp- 

table, responsable du navire et des agrès qu'on lui confiait et qui 

représentaient une grande valeur, ainsi que des sommes qu'il 

recevait du stratège pour le paiement de la solde. Il devait en 

outre remplir les fonctions exercées chez nous par le capitaine 

du vaisseau. IT s’en acquittait avec d'autant plus de compétence . 

qu'il était ordinairement lui-même un armateur parfaitement 

au courant des choses de la mer, et que la triérarchie revenait 

assez Souvent, pour que ceux qui l'exercaient acquissent une vé- 

ritable expérience. Toutefois, il ne faut pas oublier que le triérar- 

que n’était pas nécessairement un homme du métier. Suidas !{ 

fait remarquer qu'il commande à l'équipage, mais qu'il doit ses 

fonctions à des considérations exclusivement politiques. Il pou- 
vait donc y avoir des triérarques fort inexpérimentés; de là 

la nécessité pour eux de trouver à bord un second très au 

courant des manœuvres et capable de guider un commandant 
novice. 

Aussi 1e xvéeovérns occupait-il sur Ia trière une situation consi- 

dérable (?). Le mot se prenait dans une double acception ; primi- 

tivement le xufeovirns n'était que le matelot debout ou assis à la 

barre qui dirigeait le navire; plus tard, dans les vaisseaux de 
grandes dimensions, le xv6epvérns fut remplacé à la barre par des 

matelots, auxquels il donnait des ordres, en s’occupant d’une fa- 

con générale de la manœuvre du bâtiment, Au point de vue 

technique , c’est lui qui commandait en réalité le navire. Nous 

trouvons dans Pollux (3) la trace de ces deux sens très différents 

du mot, qu'il se borne à constater : «On donnera le titre de x00Eo- 

viras à celui qui est assis à la barre, qui dirige le navire, qui 

commaude aux matelots, qui se tient debout à la barre. » La diffé. 

rence entre le timonier proprement dit ct 1e xu6epvirns nous est éga 

lement attestée par Aristophane (4, qui nous met sous les veux 

(1) S. v. : xekeucrhs Totpapyos Towgpebs * ai à LÈV TOLAPAPYOS QOYEL TAS VOS 

Lai Toù rAnpoparos, Eti D 4uT° EXAOYAY TOY TOMTIADV AVOpEV. 

(2) J. Scheffer, De Mil. Naw., 1. IV, ch. VI, p. 296 et suiv., Graser, De R. N., 

ÿ 49. 

(3) 1, 98 : xaksichw à 4V6Epvhtns 6 Ti TOY oldxuwv kalmpeEvOs, 6 TAs Vebs RYEUUOv, 

9 TOY VAvTY Gpyuwv, à Èi toc olaËt GT. 

(4) Gheval., v. 541 : 

+ TOOG TOUTOUGLV ÉPATHEV 

Epernay Leñvar mobra yevécha, nov nnÔaMoIs ETULEpELV,
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un tableau exact de l'avancement à bord de la trière. « Il faut 

d'abord, dit-il, être rameur, puis mettre la main aux gouvernails, 

ensuite veiller à la proue et observer la direction du vent; puis 

on gouverne le navire, en ne dépendant plus que de soï. » Aïnsi 

on choisissait parmi les rameurs ceux qui s'étaient distingués 

et qui paraissaient mériter la confiance, et on leur donnait la 

direction des deux grands avirons qui servaient de gouvernails 

au navire. Avant de devenir xvéesvirne, il fallait passer par un 

grade inférieur, celui de proreus où proratès. 

Quant à l'importance du xvésovérns , elle nous est attestée par 

Plutarque (1), qui nous dit que c’est lui et non le gouvernail qui 

conduit le navire, et par Suidas {2}, qui le considère comme gui- 

dant le vaisseau dans sa marche. L'auteur du discours contre 

Aristogiton (3] nous montre également l'importance du rôle qu’il 

jouait à bord en disant : « Dans les fausses manœuvres commises 

à la mer à bord des navires, erreur d’un matelot ne cause qu’un 

faible dommage ; mais si le xvfeovirns se trompe, il entraîne tous 

ceux qui montent le vaisseau dans un désastre commun. » Quand 

les circonstances devenaient critiques, c’est lui qui prenait la res- 

ponsabilité de toutes les mesures réclamées par l'état de la mer et le 

souci du salut du bâtiment. Ainsi lorsque, dans Athénée (1), des 

jeunes gens ivres se croyant sur le point de faire naufrage jettent 

par les fenêtres les meubles de la maison où ils se trouvent, ils allè- 

guent pour leur excuse qu'ils obéissent aux ordres du xv6sovérns. 

C'était donc lui qui, en cas de péril extrême , ordonnaïit le jei de 

tout ce qui pouvait alléger le navire. Nous savons que, dans les 

navires marchands, c'était le patron du bâtiment qui choisissait 

lui-même le xvéeovérns, et que celui-ci à son tour choisissait les 

matelots (5). Si nous nous rappelons avec quel soin et au prix 

de quelles dépenses certains triérarques se procuraient un bon 

équipage, nous pouvons croire qu'eux aussi s’occupaient per- 

sonnellement de trouver le x6sovérns de leur vaisseau et qu’ils ne 

rär évreddey rpwparedcat, ka Tods dvépous Gialpñoot , 

xära nv6epväv adTov duré. 

Cf. Scol. ad h. L. 
(L) Plut., Politic. prec., p. 807, B : rôv xvécpvñtnv &yew à mhoïov, où rù rn- 

Êd)10v. 

(2) S. v. : xvGepvhTns * 6 Toù rhotou AYELOY. 

(3) [Dém.] c. Arist., B, p. 801. 

(A) IL, 5. 
(5) Plut., Politie. Præc,, p. 807, B : vavtac uèv éxhéyerat xu6epvhTNe, Hal XU- 

ÉepvArny vadxinpos.
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reculaient devant rien pour que ce füt un homme sûr el expéri- 

menté, En effet, c'était le triérarque qui répondait envers l'Etat 

de la perte ou de la conservation de la trière; mais, au point 
de vue pratique, le salut ou la destruction du bâtiment dé- 

pendaient tout particulièrement du xvbesvérns. Aussi constatons- 

nous que, tandis que le triérarque était avant tout un person- 

nage politique soumis aux prestations navales, on recherchait 

exclusivement chez le xu6sovirne, qui était un homme du métier, les 

connaissances techniques nécessaires à l'exercice de ses fonctions. 

C'est ce qu'indique le Gr. Etym. (1), en donnant du reste du mot 

une étymologie qui est toute de fantaisie : « Les Eoliens, suivant 

l’analogie, disent xvueovérns, parce que sa fonction consiste à ob- 

server les flots et à diriger le navire en conséquence ; nous, nous 

changeons le x en $ et nous écrivons xvbepvéras. » C’est sur les 

connaissances techniques de cet oflicier qu'insiste Aristote (?). 

lorsqu'il fait ressortir l’anomalie qu'il y aurait à tirer au sort 

parmi les geus du bord celui qui doit diriger le navire, au lieu de 

choisir le plus capabie. Platon cite quelques-unes de ces con- 

naissances en disant (3 : «€ Pour mériter réellement de comman- 

der un vaisseau, il faut savoir tenir compte de l’année, des sai- 

sons, du ciel, des astres , des vents et üe tout ce qui intéresse la 

science du timonier. » C'était en effet une science qui portait un 

nom spécial; on l'appelait % xuéeovmm el on lui attribuait une 

grande importance. « Si ce genre d’études, dit Platon [#), te paraît 

trop humble, je vais te citer une science plus considérable, 
celle du timonier, qui préserve non seulement les âmes, mais les 

corps et les biens des derniers dangers. » Et Maxime de Tyr (5), 
pour résumer les principales connaissances qu’elle renferme, 

nous apprend qu'elle consiste surtout à faire la route, à tenir 

compte de l’état du ciel et à connaître les ports. 

(1) S. v. : avbspvatne © avaloyus ot Aloheïc xumeovTnv Léyououw, amd To ÉpEUva y 

à aôpara ai moùc dre Uüveu TAv vadv * Auele DÈ rporÿ vod pu sic B UÉcovhTnY 

DAULEV. 

(2) Rhétor., 2, 2: et mis Toy mhothpoy by tivu et avbepvov anpocerey, se déov 

TÔV }ayOvTA, GAÂX Un TV ÉTIGTÉLEVON... 

(3) Rép., 6, p. 488, E : rAv émupéhetuv mouïslar évraurod, xl boüv, rai 602 

vod, xai aotpwv, La TVEUUATUY, HA TAVTOY TOY TA TÉLYN TEOGNAOVTUV , EÙ EM er 

TO Ôvtt vebc épyunde vector, 
(4) Gorg., p. 511, D : ei S'aÿrn cot doust ouiupd eivar, yo vou peilova raÿrne 

20@, TV AV6Ep Varia y , À 0Ù évov vas Vuyac cute, 4) ol TÈ copaura za Td 

LpALATE x TOY ÉcydTOY VÈ VEN. 

(5) Max. Tyr., Dissert., KXXT : à réyvn 2v6epvnrurn aide vhv 600v zaù TpÔS TÔV 

adpavèy dp0p4 HO TOvs Jié
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Nous avons vu que, dans les navires marchands, c'était le xu£ep- 

vérns qui recrutait les matelots. Dans le vaisseau de guerre, 

quand le triérarque ne se contentait pas de l'équipage fourni par 

l'Etat 2x xurxkéyor, mais qu'il voulait avoir à son bord des marins 

expérimentés , quitte à les payer de sa bourse, il devait s’en re- 

mettre aux soins d’une homme pratique ct habitué au contact des 

matelots, le xvéeevirns ou 1e revrmaôvracy0s. En tout Cas, nous avons 

vu par Pollux que le xuéeovirns commandait aux matelols : cette 

autorité sur tout ce qui composait l'équipage lui était absolument 

nécessaire, puisque, chargé de R direction du navire, il fallait 

qu'il établit l'unité dans les manœuvres et qu'il eût sous sa main 

toutes les forces vives qui agissaient à bord. Il devait exercer 

son autorité par l'intermédiaire de ses subordonnés: pourtant il 
donnait directement ses ordres aux hommes de l'arrière. « Il est 

le maitre à l'arrière , dit Eustathe (1), comme Ile rpwpeis l’est à 

l'avant. » Si nous en croyons Xénophon {?), il y faisait régner 

une discipline sévère. « Pour un signe, le proreus s’emporte 

contre les matelots de l'avant, 1e xvéeovfrns contre ceux de 

l'arrière. » 

En résumé, le xvéeovirns est le subordonné du triérarque ; mais 

letriérarque se passerait difficilement de ses connaissances nauli- 

ques spéciales. C'est généralement un homme qui à commencé 

par être rameur où matelot et qui a passé par tous les degrés de la 

hiérarchie. Il a donc vieilli dans le métier, et est devenu, pour 

employer une expression toute moderne, « un véritable loup de 

mer. » C'est lui qui à la responsabilité matérielle de la marche du 

navire, le triérarque commandant sans entrer dans les détails 

d'exécution; quaud le triérarque lui enjoint de prendre telle où 

telle direction, c’est à lui de faire exécuter les manœuvres 

nécessaires pour que l’ordre s'accomplisse. De même, dans le 

combat, c’est le triérarque, qui, suivant les instructions et les 

signaux du stratège, donnait l’ordre d'attaquer, d'aborder l’en= 

nemi, de marcher en avant où en arrière, et c’est le xvbepviTne 

qui faisait exécuter matériellement ces ordres. Il commandait 

à tous les officiers inférieurs, el par cux à l'équipage: il avait 

en outre sur les matelots de l'arrière une surveillance spéciale. 

Nous venons de voir que, d'après Aristophane, la grade immé- 

(1) 1729, G : moduynv uÈv TpoisTaTor AUGEQVATNS , TEDEOY Gë duuuxovoueïror 6 

TOWpEUC. 

(2) Anabase, 5, 8, 20 : vebparos (vo Évexa Xakemaives HÈV Tpwpedc Toic èv 

rowpa, Jakemaiver DÈ XVÉEQVATRE TOUS ÉV TEUBVN.
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diatement inférieur à celui du xvéesvirne était le grade du en 

reus (1); c’est ce que dit Xénophon (?) en termes exprès : « Le 

proreus est le subordonné du xvéeovérns; » C’est également ce 

qu'indique Pollux (3), lorsqu'il nous apprend qu'on appliquait aux 

fonctions du proreus les mots : «gouverner en sous-ordre, gouver- 

ner à l'avant. » D'après le tableau d'avancement tracé par Aristo- 

phane, on prenait parmi les rameurs ceux qui semblaient les plus 

capables et on leur confiait le maniement de la barre ; de là on 

les élevait au grade de proreus. Nous trouvons chez Claudien {4 des 

renseignements qui semblent au premier abord un peu différents, 

mais qui pourtant se concilient avec ceux d’Aristophane. « Le ma. 

telot qui a donné des preuves de son habileté dans le maniement 

de la rame est promu au commandement de l’un des deux bords, 

puis il gouverne la proue élevée, et avertit des tempêtes et des 

accalmies; quand, après un long apprentissage , la mer n’a plus 

de secret pour lui, il passe à la barre et prend la direction de tout 

le navire. » ie ad après Claudien, de rameur on était nommé 

rolyapyos Gt de là rpwpeës ; il n'est pas question du stage qu'on 

faisait à la barre. Mais Claudien complète Aristophane plus qu'il 
ne le contredit ; en effet, appeler un matelot où un rameur à la 

barre, c'était lui donner une preuve de confiance, mais non 

lui conférer un grade. Claudien pouvait donc omettre cet appren- 
tissage. D'autre part, les rameurs qui s'étaient distingués deve- 

naient naturellement rofyæpyot ; c'était donc plus spécialement à 

eux que le xvéepvarns devait, Gn temps ordinaire, remettre la 
barre. Aristophane ne le dit pas expressément, peut-être parce 

que le roiyuoyos élait encore considéré comme un rameur ou pour 

abréger, mais rien n'empêche que nous ne le complétions sur ce 

point, Nous savons en effet, que, quand le xvbeovrns ne tenail pas 

la barre lui-même, ce qui ne lui arrivait sans doute que dans les 
circonstances critiques et dans les cas en il la con- 

fiait de préférence aux officiers inférieurs. « Les xvéesvrur, nous 

(D) d. Scheffer, De Mil. Nav, L. IV, ch. VI, p. 302. 
(2) Économ., 8, 14 : rèv .… vod AvGEpvToU Didxovov, Ds TOWPEÙS The VEUS 4e 

XeïTou. 

(3) 1, 98 : xai tic vas UmoxvBepvay, mpozvécoväv Emi rod rowpeuwe. 
(4) Consulat de Mallius Theodorus, v. 42 et suiv. : 

Ac velut exsertus lentandis navita Lonsis 

Praficitur latcri custos; hine ardua prora 

Temperat el fluctus tempestatesque serenas 

Edocet; assiduo quum Dorida vicerit usu, 

Jam clavum totamque subit torquere carinam.
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lit Plutarque (1), font certaines choses par leurs propres mains : 
mais il y a des manœuvres el des évolutions, qu'ils font exé- 

suter par d’autres personnes au moyen de machines et sans se 

léranger. Ils emploient les proreus, les kéleustes, et souvent, ap- 
>elant quelqu'un d’entre eux à l'arrière, ils lui confient la barre. » 
Plutarque ne parle point des vofyxgyor; il est pourtant naturel de 

supposer que c'était surtout à eux que s'adressait en pareil cas 

© xv6epvétns. Une erreur de Glaudien, qui provient peut-être uni- 

quement du manque de précision de la langue poétique, c'est 
l'affirmer qu'après avoir été proreus on passait à la barre ; Clau- 

dien confond ici deux choses distinctes : le maniement de la barre 

et la direction du navire par un officier qui portait le nom de 

xvfepvirns. Mais Pexpression n’est inexacte qu'à moitié, puisque 
le timonier proprement dit était directement surveillé par le 
xvbeovitas , Cl qu'au besoin celui-ci reprenait son poste à la barre. 

Ce qui faisait du proreus pour le xv6epv4rns un auxiliaire indis- 
pensable, c'est qu'il devait lui donner tous les renseignements 
nécessaires à la manœuvre. « Les rowpeic, dit Plutarque (?}, voyant 

pour le compte des xvéeovñru ce qui se passe à l'avant, les tiennent 

au courant et exécutent leurs ordres. » « Le proreus, dit Théo- 
doret (3), regarde autour de lui pour apercevoir les rochers, les 

bas-fonds, les écueils, el fait part au xvéeovfrne de ses observa- 

tions. » C’est exactement (le la même façon que Claud. Rutilius (4) 

définit ses fonctions : « Le gardien de l’avant régarde au-dessous 
de lui et dirige la barre docile; c'est d’après ses avertissements que 

manœuvre l’arrière. » Ces passages nous font connaître exacte- 

ment le rôle du proreus : assis ou debout à la proue, il porte ses 

regards en avant, au-dessous et autour de lui, surveille l’arrivée 
des grains, tâche de découvrir les écueils, fait jeter la sonde par 

(1) Moral., p. 81? c : of xvbepvitar Tà pèv taic Lepoi D adTüv mpétrovos, rà dE 

pyévorc Étépous O1 Etépov dnwbev xalpevor tepiéyousr xoi orpévout, LpvTOL dE 
où vabrorc xaÙ mpwpeat xoÙ xekevoTais, Hal ToUTwv Éviouc dvaxakobbevor rokXGc 
els ToUpvav Éyyerpiloucr Tù rnüdhov. 

(2) V. Agid., ch. 1 : oi mpwpeïs Tà Épropoodey mpoopoyevor r&v XUÉEPYNTEY &po- 
por moùc éxeivouc noi td mpootanépevoy Ün’ éxelyoy morobciv. 

(3) Or., VIT : rèv Gè mpwpéa cxoméhovs nai Bdyn rai omddac meproxomoëvra, 
ai ro vubepvhrn pnvéovra. Of. Zonar. s, v. : npboa : obv r@ à * où pèv rapà rd 

TpOÉELV où mpoopôv ToÙ capOUc * À RAPA TÈ RE pas, à Ênrot Tôy HOLPÉV, yÉveTa 

npopa, &Ë où xai mpwpebc * Épyoy Yap T® mpwpei npù pue épäv. OÙx oeuke DE 
Éxeuv td 1, dAN À mapddoctic ÉxEL aÙTé. * 

(4) Luinér., 1. 1, v. 455 et suiv. : 

Despectat proræ custos, clavumque sequentem 

Dirigit, et puppim voce monente regit. 

17e
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un malelot, quand il craint de ne pas trouver assez de fond, 

communique avec le xv6eovérns par des cris ou par des signaux et 

lui donne les renseignements dont celui-ci a besoin pour diriger 

le navire en connaissance de cause. On voit par 1à combien ses 

fonctions étaient importantes et combien il était nécessaire que sa 

vigilance ne fñt jamais en défaut (1). Si nous en croyons Xéno- 
phon (2), ses attributions consistaient non seulement à prévenir 
de l’approche des grains, mais à tenir tout en ordre à bord pour 
les recevoir, à faire mettre en place tous les agrès et à savoir 

exactement où on les avait mis, pour s’en servir au besoin. « Pour 

le subordonné du xésowérns , qu'on appelle proreus, je le trouvai 

sachant si exactement la place de chaque objet, qu’il pouvait, sans 
se déranger, indiquer l'endroit où élaient serrés les agrès et leur 
nombre, comme celui qui connaît l'alphabet dira combien il va 
de lettres dans le mot Socrate et dans quel ordre elles se succo- 
dent. Je le vis passer en revue à loisir tout ce dont on est obligé 
de se servir dans un navire, et je lui demandai non sans éton- 
nement ce qu'il faisait. J'examine, répondit-il, en prévision d’un 
accident , où se trouvent tous les agrès, s’il en manque, s’il y en 

a de mal rangés. Car, lorsqu'on est en mer et que le mauvais 

temps arrive, on ne peut pas chercher ce qui manque ni atteindre 
ce qui n’est pas placé Commodément. » 

Quant à l'autorité du proreus, nous avons déjà vu (3) qu'il com 
mandait directement aux matelots de l'avant. C’est aussi vraisem- 

blablement par son intermédiaire que les ordres du xvésovérne ar 

rivaient au reste de l'équipage. Artémidore {4} nous apprend que 
& 1e rolyagyos Commande au rsoiveus, le rowpels au roiyuoyos , le xu= 

Gepvitns au rowpeds el 10 vabxhrpos al xuésovirns. » Mais il s'agit ici 

d’un bâtiment de commerce, et les choses devaient se passer un 
peu autrement à bord dun vaisseau de guerre. En effet, dans un 
navire marchand, il ny avait qu'un très petit nombre de rames 
et peut-être ne se trouvait-il pas de rameurs spécialement destinés 

() La trière du cavalier dal Pozzo nous montre à l'avant, à moitié couché 
ct appuyé sur son coude gauche, un personnage la tête tournée vers l'arrière 
et la main droite levée, qui n’a pas été reproduit ici, pl. IV. Graser le prend 
pour le triérarque. C’est évidemment le prorens qui est en train de faire un 
signal au timonier. L'une des deux trières de Pouzzoles, publiées dans le Musée 
Bourbon, t. 3, pl. 44, nous montre sur la proue une figure nue qui regarde en 
avant ct qui peut être le proreus. 

(2) Econom.. 8, 14. 

(3) Xénoph., Anabase, 5, 8, 20. 

(4) Onir. t L p. 57, 17, éd. ReiM. : doyer D epivéou UÈv Ô Toiyapyoc, totyép- 
zou ÔÈ 0 Tpwpebc, Tpopéwe DÈ 6 AVÉEEVATNAS, AVGEpVÉTOU D 6 Vavx\npOS.
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à les manier ; ce sont les hommes de l'équipage qui les manœu- 

vraient au besoin. Ceux-ci sont désignés dans le passage qui 

nous occupe par le terme de zepivew; ils étaient divisés, comme 

cela à encore lieu de nos jours, en tribordais et en bâbordais 

obéissant à deux rotyxoyor, lesquels, à leur tour, étaient sous les 

ordres du rouges. Dans un vaisseau de guerre, les rameurs étant 

très nombreux étaient commandés par un officier spécial, qui avait 

autorité sur les vofyaoyor et qu'on appelait xekeuoris. Suidas (1) 

semble indiquer que le xekeuorfs n'était pas placé directement 

sous les ordres du xw6eovérns, mais qu’il lui obéissait par l’in- 

termédiaire du mewpeës. Ainsi le grade de proreus était supérieur 

à celui de xshevoré, les attributions de ces deux officiers restant 

très différentes, et c'est par l'intermédiaire du xeheuor4s que le 

proreus avait action sur les cent soixante-qualorze rameurs de 

la trière, c’est-à-dire sur la partie la plus considérable de l’équi- 

page. Toutefois on peut supposer que, lorsqu’à la mer chacun 

était à son poste, pendant le combat par exemple, 10 xubeovirne 

donnait directement ses ordres au xekeuorgs qui les faisait exé- 

cuter par les rameurs. 

Un autre officier, dont il importe de bien déterminer les aitri- 

butions, c’est le revrnxovrap}0s. Bæckh (?) s’est appliqué à démon- 

trer que les pentékontarques que nous trouvons à bord des trières 

ne peuvent pas être des commandants de pentékontores, mais 

bien des officiers chargés, comme leur nom l'indique, de com- 

mander à cinquante hommes. En conséquence, il suppose qu'il 

y avait à bord de la trivre trois pentékontarques ayant sous leurs 

ordres chacun une escouade de cinquante rameurs environ, c’est- 

à-dire le premier les thranites , le second les zygites , le troisième 

les thalamites. Cette hypothèse souffre plusieurs difficultés. En 

effet, chaque rangée de rameurs était partagée en deux divisions 

séparées l’une de l’autre par toute la largeur du navire. Comment 

donc le pentékontarque aurait-il pu commander en même temps 

à tous les hommes placés sous son autorité? Il aurait été obligé 
de se transporter sans cesse d’un bord à Pautre. D'autre part, 

les rameurs de chaque bord étaient, nous l'avons vu, sous la 

surveillance directe d’un rofyapyos, Ce qui est beaucoup plus 

raisonnable et rend superflue l'existence des pentékontarques 

dans le sens où l'entend Bæckh. Il faut donc expliquer le mot 

autrement : qui empêche de supposer que le triérarque avait sous ai DU 

(1) S. v. : xehevorhce 

(2) Urkund., p. 120-121.
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ses ordres un officier ayant rang de commandant d’une penté- 
kontore, comine nous voyons sur certains navires des capitaines 
de frégate sous les ordres d’un capitaine de vaisseau ? On sait 
que le triérarque avait d'importantes fonctions administratives ; 
il recevait de l'Etat des agrès et de l'argent; il devait fournir 
à son équipage la solde et les vivres. Il avait en outre bien des 
dépenses à faire personnellement pour s'acquitter avec honneur 
de sa triérarchie, Comme il trouvait dans le xv6eovrns Un second 
expérimenté pour l’assister dans la partie technique du comman- 
dement, il avait besoin d’un subordonné et d'un auxiliaire a+ yant 
des connaissances administratives : c'était précisément le penté- 
kontarque. Nous lisons en effet dans Démosthène (1) que le 
triérarque Apollodore à pour pentékontarque Euktémon, qui 
prend soin de toutes les dépenses. « Tout ce qu’on dé Héneat par 
jour pour l'entretien du navire, Euktémon le sav ait, car il était 
pentékontarque, e! c'est lui qui faisait tous les athate el toutes 
Les dépenses nécessaires. » Les termes mêmes dont se sert Dé- 

mosthène nous font voir que c’est en vertu de ses fonctions, et 
non pas Comme homme de confiance d' Apollodore qu'E Hokténsn 
jouissait de ces attributions. Aïlleurs {?), nous le voyons embhau- 
cher des matelois our le compte du triérarque. Ainsi le penté- 
kontarque était un officier d'admi nistration, el son subordonné 
te tout ce qui concernait les questions administratives. ë c'était 
le kéleuste. Celui-ci entrait dans les détails ef faisait peut-ê tre la 
distribution des vivres; celui-là s’occupait des approvisionne- 
monts ct veillait à ce qu'ils fussent toujours en quantité suffisant e. 
On ne pouvait se passer d’un penté a. à bord de la triè re : 
en effet, Apollodore se voyant détaché pour convoyer des navires 
de blé et uktémon étant tombé malade, ce triérar jue, obligé de 
renvoyer Eukiémon dans ses foyers, prend immédiatement un 
autre pentékontarque. Il esi certain que l'officier qui portait ce 
titre n'élait pas un simple subalicrne; car l'auteur de P£er il sur 
PEial des Athéniens (3) cite ce grade à côté de ceux du xvbepvrne, 
du xeeuoris et du rpwgérn, et Platon {4} nomme la REVTNkOVTALE) lou 
à côté de la xvbepvarixg. C'élaient donc des fonctions très diffé 
rentes de celles du xuésovirns, mais aussi importantes à un autre 
point de vue. 

C. Polyel., p. 1214. 

id., p. 1212, 

1, 2 : ol xu6epvñtat wa of xeheucrai ua ot TEVTAXOVTAPYOL A où TROPATOL, 
ois, IV, p. 507 A, 

a
 

Se
 

s
i
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Ainsi l'état-major de la trière se composait de cinq officiers su- 

périeurs : un triérarque commandant en chef; un xv6epvétns Qui, 

sous ses ordres, faisait exécuter les manœuvres; un rpwpeie Où pu 

pdrns, inférieur direct et auxiliaire du xv6eovérns ; un xekeuorfs Qui 

dirigeait les rameurs et recevait les ordres du xvéepvétns , soit di- 

rectement, soit par l'intermédiaire du rpupdras; enfin Un Tevrn- 

xévrapyos qui suppléait le triérarque pour tout ce cui concernait 

l'administration et qui, à ce point de vue, avait SOUS 68 ordres 

le xekeuorés. Si nous en croyons Suidas (l), le kéleuste avait au- 

torité non seulement sur les rameurs, mais aussi sur les épibates, 

et il est vraisemblable que le mot n’est pas ici employé dans son 

sens propre, mais signifie le reste de l'équipage. Evidemment 

il avait sous ses ordres des sous-officiers pour commander aux 

matelots ; mais ceux-ci comptaient parmi les matelots, comme 

les volyapyor, qui assistaient également le xekevor#s, semblent avoir 

compté parmi les rameurs. L'état-major de la trière se composait 

donc en tout de cinq officiers, et non, comme le veut Graser (2), 

de quinze à seize personnes dont les fonctions nous sont connues 

et de quatre ou cinq autres dont les fonctions nous sont inconnues. 

Maintenant que nous savons quel était l'état-major de la trière, 

il nous reste à faire connaissance avec l'équipage. Indépendam- 

ment des 174 rameurs dont nous avons constaté la présence, il 

devait y avoir un certain nombre de matelots, pour s'occuper de Ia 

voilure et exécuter les manœuvres; Mais ils étaient vraisembla- 

blement en petit nombre, puisque les voiles n'avaient, dans la 

trière, qu'une importance secondaire. Dans la tessarakontère de 

Ptolémée Philopator, il y avait plus de 4,000 rameurs et 400 ma- 

telots (3). Si nous adoptons celte proportion pour la trière, nous 

arrivons au chiffre d'environ {7 matelots; il n’est n ullement be- 

soin d’arrondir ce nombre, comme le fait Graser pour obtenir le 

chiffre 20. Ce n’est pas ici le moment de nous occuper de la facon 

dont se recrutaient les matelots et de la difficulté qu'on éprouvait 

à s’en procurer de bons. Notons seulement que Pollux (4) cite 

le vugrne parmi ceux qui ont embrassé un genre de vie infamant, 

Blor wo” oùç dv me évedrodetn. Bien que les matelots athénieus fussent 

souvent grossiers et capables de grands excès, cette observation 

(1) S. v. : xekevorhc. + 

(2) De R. N.. ? 49. 
(3) Athén., N, 37 : édééaro ëpétas mheiovs rév rerpoucylov, ele dE Tûc Urn- 

pectos Tetpaxostauc. 

(4) V, 128.
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ne s'applique pas à une ville qui devait à sa marine toute sa gloire 

et toute sa puissance. Les dix-sept matelots de la trière étaient 

sans doute sous Les ordres de quartiers-maîtres dont nous ne con- 

naissons pas les noms, parce'qu'ils étaient eux-mêmes des matelots. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'à présent que des person- 

nes nécessaires à la manœuvre du navire; toutefois nous avons 

déjà fait observer que la trière était avant tout un vaisseau de 

combat. Aussi, bien qu’elle agît surtout par le choc de son éperon, 

avait-elle besoin d’être montée par un certain nombre de combat- 

tants qui pussent, dans un abordage, se mesurer avec l’ennemi, 

ou l'écarter en lui lançant des traits de la hune, du pont ou de la 

parodos. Quand la trière côtoyait un pays hostile pour le sacca- 

ger, il était nécessaire d'avoir toute prête une compagnie de dé- 

barquement, qu'on püt jeter à terre pour tout brûler et tout dé- 

vaster. Ces soldats s'appelaient les épibates. « Les Attiques, dit 

Eustathe (1), appellent les rameurs des trières érxwrou et les com- 
battants émédrus. » Hésychius (2) définit ainsi l'émédrns : « Gelui 

qui ne rame point, mais qui est embarqué comme combattant, » 

Harpokration (3) dit également que, « parmi ceux qui font cam- 

pagne à bord de la trière, on entend par émédrar Ceux qui ne ma- 

nient pas la rame, mais qui ne sont propres qu'au combat. » Sur 

les trières athéniennes, les épibates étaient des hoplites levés r6- 

gulièrement (4). Ils se trouvaient évidemment sous les ordres de 

leurs officiers, qui devaient être commandés par le triérarque et 

qui, sans doute, n'étaient subordonnés ni au æéepvfrns, ni au 

pentékontarque. 

Ainsi l'équipage de la trière se divisait en trois catégories : les 

rameurs, les matelots et les épibates. Les épibates étaient absolu- 

ment distincts des rameurs et des matelots. Quant à ceux-ci, la 
différence entre eux ne devait pas être grande, bien que leur tra- 

vail fût différent, et, parmi les pauvres gens qui faisaient du ser- 

vice à la mer un moyen de gagner leur vie, plus d’un devait être 

tour à tour matelot ou rameur, selon la circonstance. Thucydide (5) 

applique le mot de « matelots » aux thrauites qui étaient des ra- 

(1) 1447, AT : ’Attumoi D robe ëv rois Tompeor xwnnhdtacs émiawmouc }éyovTec 
énuédras xaoUGL TOdS LAyNnTas. 

(2) S. v. : émbdrns * 6 Là 2wmn\drns GX nhéÉWY pLaynThs. 

(3) S. v. : ëmédrnc * Anpocbévns èv Td nepi vod émerpimpapyñuaroc * oÙtws Exd- 

Rouy Tv év tas Towpest crpatevoéver rod Uh xwmmhatodvrac, DANS L6VOV REùs Tù 

péyerdar émirndetouc. Cf. Suid., s. v. ériédrnc. 

(4) Thuc., VIII, 24 : siyoy D Emubéras Tv émATEY Èx LATUNG YOU GVAYHATTOUS. 

(5) VI, 31 : voic Üpaviroic Tüv vaurav.
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meurs, et son scoliaste (1) dit ailleurs que la différence entre les 

matelots et les hoplites, c’est que les premiers concouraient au 

maniement de la rame, tandis que les seconds en étaient dispensés. 

Quant au nombre des épibates, il a varié selon les cités et selon les 

époques. Bœæckh (2) fait remarquer que plus l’art nautique se per- 

fectionna, plus le nombre des soldats embarqués diminua. Ainsi, 

dans le combat de Sybota entre les Korinthiens ct les Corcy- 

réens, le plus considérable qui eût été livré entre Grecs peu de 

temps avant la guerre du Péloponèse , il y avait beaucoup d'ho- 

plites, d'archers et de porteurs de javelines qui combattaient sur 

le pont; mais, d’après Thucydide (3), c'était là l'ancienne tactique, 

d'après laquelle une bataille navale ressemblait beaucoup à une 

bataille sur terre. Quand les Chiotes se révoltèrent contre les 

Perses, ils équipèrent cent navires, sur chacun desquels montèrent 

quarante citoyens aisés comme épibates (4). Déjà à Salamine il n'y 

avait sur le pont des trières que dix-huit combattants, dont quatre 

archers, les autres pesamment armés (5). Ainsi les Athéniens, qui 

comptaient surtout sur l'habileté de leurs manœuvres, avaient, 

dès celte époque, sensiblement diminué le nombre des épibates. 

Pendant la guerre du Péloponèse, le chiffre réglementaire était 

descendu à dix (6). On pouvait naturellement, dans certaines cir- 

constances spéciales, augmenter ce nombre, en embarquant des 

soldats de l’armée de terre. 

Si nous adoptons le chiffre de 40 pour les épibates, nous arrivons 

avec les 17 matelots et les 174 rameurs à un chiffre de 201 hom- 

mes pour tout l'équipage. Or Bœckh (7) nous apprend que géné 

ralement on comptait 200 hommes pour l'équipage d’une tricre. 

D'après Hérodote, Klinias, fils d'Alkibiadès, combattit à Salamine 

sur sa propre trière montée par 200 hommes (8). Hérodote porte 

l'armée de mer de Xerxès à 241,400 hommes pour 1,207 navires, 

ce qui fait presque exactement 200 hommes par navire, Sans 

compter 30 soldats de l'armée de terre qu'on avail ajoutés à l'équi- 

(1) Scol. Thuc., VIT, 26 : 6 pèv émétns De LA ÉpéTowv raparauéävetor, à ÔÈ 

vabrne dc xouwmvbe TAs pers Jaubaverar. 

(2) Staatshaushaltung.…, II, 22. 

(3) I, 49. 
(4) Hérodot., VE, 15, L. 

(5) Plut., V. Them, 14. . 

(6) Nous trouvons en effet 300 épibates pour 30 navires ( Thuc., IE, 95, 

cf. III, 91, 94), 400 pour 40 navires, (IT, 102. C£. II, 80 et 92; IV, 76 et 101). 

(7) Staatshaushaltung.…, 11522: 

(8) Hérodot., VIIL, 17, 2.
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page par mesure spéciale. Enfin Platon, dans le Krilias, expose 

l’organisation militaire des habitants de PAtlantide ; Le pays est 

partagé en 60,000 lots et chaque lot doit fournir 4 personnes pour 

l'équipage de 1,200 navires, ce qui donne encore 200 hommes 

pour l'équipage de chaque vaisseau. C'est presque rigoureuse- 

ment le chiffre auquel nous sommes arrivés par le détail, I ne 

comprenait pas l'état-major qui, du reste, selon nos calculs, était 
peu considérable et qui pourvoyait aux trois services distincts 
que le triérarque centralisait dans sa personne : la manœuvre, la 

défense du navire et les questions d'administration {solde et ali- 

mentation des gens du bord). 

Bæckh et Graser appliquent aux matelots et aux épibates le nom 

de repivew. Nous avons vu qu’il y avait à bord 30 rames regie. 

Is croient que les matelots et les épibates, dont ïls portent le 

chiffre à 30, avaient le même nom et manœuvraient au besoin ces 

rames. Ce qui semble appuyer leur hypothèse, c’est qu’en effet, 

dans le passage cité plus haut, Artémidore désigne par ce terme 

tous les homines du bord; mais ce n'est point là le sens habituel 

du mot. Appliqué aux agrès, il signifie ceux dont on pourrait se 

passer ct qui ne sont pas strictement compris dans le gréement ré- 

glementaire; il a le même sens appliqué aux personnes embarquées 

sur la trière. [ désigne soit l'état-major qui, comme nous l'avons. 

vu, n'était pas compris dans le chiffre de l'équipage , soit les ser- 

viteurs et les esclaves qui, eux aussi, mais par une autre raison, 

étaient laissés en dehors. Ainsi, quand Thucydide (1) parle des 
uavires qui firent l'expédition de Troie, il ajoute : « Vraisemhlable- 

ment il ne s'y trouvait pas beaucoup de repivew, excepté les rois ct 

les officiers. » Le scoliaste dit qu'on appelle ainsi les passagers qui 

sont en plus dans le navire, comme les esclaves ; ou bien, dit-il 

encore , ce sont les personnages haut placés qui ne font pas par- 

tie des services du bord. Je pense donc qu’il faut entendre par ce 

mot, d'une part létat-major, de laure les esclaves. Ainsi il est 

possible que l’écyapeës , le cuisinier du bâtiment, füt un esclave : 

peut-être en était-il de même dans certains cas du tprmeaÿhns. L’ex- 
plication que nous donnons du mot epivens semble confirmée par 
le passage suivant de Pollux (?), bien qu’il ne soit pas absolument 

(1) I, 10 : tepivewc 9 oùx eixde moddods Évumhetv ÉËw r@v Baci}éoy xaÙ Tüv ui 

Mota év tél. Scol. ad h. l. : mepivewe] robe mepirrodc êv 7 vni émiédrac, oïov 

Gououc. — $. Tobs mepitrobs ai Em Toy bnnpectv ai mowrouc mhéovrac. Cf, Phot. 

et Suid., 8. V. tepiveuwc. 

(2) 1, 95.
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net: « Par arepérns, Thucydide entend ceux qui rament et com- 

battent ; #stveus est le terme dont il désigne les autres personnes 
embarquées; on pourrait aussi les appeler rhoräpes. » [l est évi- 

dent que dans ce passage Pollux entend par épérrovras non seule- 

ment les rameurs proprement dits, mais aussi les matelots, qui, 

nous l'avons vu, n’en étaient pas toujours soigneusement distin- 

gués. Il ne reste donc plus pour les xepivew que les personnes qui 

ne sont classées dans aucune des catégories indiquées ci-dessus 

et qui ne prennent une part matérielle ni à la manœuvre ni au 

combat, c’est-à-dire les esclaves et les officiers supérieurs. Ce 

n'est que par abus que le mot a pu être appliqué aux épibates , 

pris dans le sens où nous Pavons entendu ; encore moins CON- 

vient-il aux matelots. 
Par le mot ümnpesis on entendait tous les hommes nécessaires à 

la manœuvre du bâtiment, ce qui exclut les épibates. Athénée (1) 

dit, en parlant de la tessarakontère de Ptolémée Philopator : « On 

y embarqua plus de quatre mille rameurs, quatre cents hommes 

pour la manœuvre (ei +ks Ürmpesixe) et deux mille huit cent cin- 

quante épibates sur Ie pont. » Athénée désigne donc par ce mob 

les manœuvres exécutées par les matelots. On peut croire qu'il 

désigne les matelots eux-mêmes dans Thucydide (2). Démosthène, 

au contraire (3), entend par là, dans un passage, les matelots et 

les rameurs, dans l’autre les rameurs seuls opposés aux malelots. 

Dans tous les cas, Graser (4) a eu raison de relever l'erreur par 

laquelle Bæckh applique le mot aux officiers. 

$ 2. — Forme, dimensions, tonnage de la trière. 

Nous venons de voir comment était montée et commandée la 

trière; nous en avions précédemment décrit en détail les diffé- 

rentes parties ct la structure matérielle. Nous avons donc main- 

tenant devant nous un organisme vivant, prêt à remplir ses 

fonctions, c’est-à-dire à naviguer et à combattre. 

T1 serait intéressant de terminer ce travail en précisant exacte- 

(1) V, 37. 
(2) I, 143 : xvepvhtac Éyouev mokirac ad Thv GAAnv brnpestay mhelous na dpei- 

vouc À mäca à &Xn Edc. ; 

(3) C. Polycl.. 1214, 23 : Oury voûc te puododc Todc tà Grnpeuty AO Toic ÈT:- 

Gros ar päva dudopévoue. 1216, 13, et E217, ? : oÙ ve vadrar nai où émiédrar nai 

À Ürnpecta. 

(4) De R. N., 8 49.
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ment les formes de la trière et en donnant la cote de ses dimen- 

sions, de façon à en présenter une sorte de devis qu’un construc- 

teur moderne püt réaliser. Mais nous nous heurtons ici à des 

obstacles insurmontables. En effet, bien que le type de la trière 

soit resté partout le même dans ses lignes générales, il a subi, 

suivant les époques et les cités, d'importantes modifications. Or, 

dans l'état actuel de nos connaissances, si nous arrivons à saisir 

ce qui constituait essentiellement ce type, nous ne sommes pas 

suffisamment renscignés sur les différences de détail qui distin- 

guaient une trière de l’époque de Périklès d’une trière du temps 

de Démosthène, un vaisseau de Korinthe d’un navire de Chios 

ou de Syracuse. La trière de Graser, qui n'a point de date ni de 

vationalité spéciale, est par là même un navire abstrait, el non la 

reproduction fidèle d’un bâtiment ayant à tel ou tel moment de 

la puissance d'Athènes navigué dans l’Archipel. En outre, les in- 

formations puisées dans les textes, dans les inscriptions, dans les 

monuments figurés laissent planer beaucoup d'obscurité et d'in- 

certitude sur des points qu’il serait nécessaire de connaître pour 

arriver à une reconstruction exacte de la trière. Ge serait donc 

démentir la méthode et l'esprit de cet ouvrage, que de le terminer 

par une tentative de restauration, où il faudrait nécessairement 

faire une large place à l'hypothèse. Toutefois notre travail ne serait 

pas complet, si nous n’essayions de résumer el de grouper dans 

une vue d'ensemble les résultats auxquels nous somines arrivés. 

Nous aurons ainsi une idée générale de la forme du bâtiment, ct 

nous indiquerons en même temps les données plus où moins vrai- 

semblables que nous avons sur quelques-unes de ses dimensions. 

Nous avons vu la trivre s'élever à Athènes sur des cales de 

construction analogues à celles de nos chantiers modernes. Nous 

avons vu la coque s’édifier à l’intérieur du ber; elle est composée 

de ses éléments indispensables : la quille qui forme comme l’épine 

dorsale du bâtiment, les côtes qui s’y implantent et sur lesquelles 

s'adaptent les bordages; enfin les préceintes viennent consolider 

le tout et l'empêcher de se disjoindre. Mais, après avoir constaté 

l'existence de ces pièces de charpente communes aux bâtiments 

de tous les temps et de tous les pays, nous sommes immédiate- 

ment frappés des différences qui font de la trière un navire à 

part, d’une structure originale et extrêmement curieuse à étudier. 

Le navire de guerre primitif, ancètre de la trière, est fort bas 

sur l'eau, mais surélevé à l'avant et à arrière, de manière à pré- 

senter deux plates-formes commodes pour le combat. C'est en ex- 

haussant, au moyen d’allonges, les couples de la poupe et de la
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proue qu'on édifiait ces gaillards, dont l’intérieur était le seul 
abri ménagé pour l'équipage dans cette barque archaïque. 

Pareille aux bôtes fauves qui se précipitent sur leur adversaire 
pour le transpercer de leurs défenses, elle abordait vigoureuse- 

ment l'ennemi pour le couler. L'avant élait construit en consé- 

quence. Muni d’une poutre ou d'un assemblage de poutres proé- 

minentes, ilse terminait par cette pointe menacante, en arrière de 

laquelle s’effaçaient les flancs amincis et fuyants du navire. C'est 

vers elle que convergeaient les pièces principales de la charpente; 
la quille se relevait légèrement pour venir s’ajuster à l’extrémité 

de l'étrave, souvent renversée; de fortes préceintes consolidaient 

Vensemble et maintenaient la carène que le choc aurait pu dis- 
joindre. Au-dessus de ce premier éperon un autre plus petit ache- 

vait l’œuvre de destruction et empêchait en même temps le navire 
de s'engager trop profondément dans le corps de l'ennemi blessé 

à mort et qui allait couler. A la tête de l'étrave s'élevait le stolos 

pour protéger le château d'avant contre les assauts de la vague et 

les coups de l'ennemi; cette pièce importante de la construction 

se développait en gracieuses volutes, qui se déroulaient au-dessus 

de la proue. L’avant était percé d’écubiers ou, pour employer le 

terme grec, d’yeux qui donnaient passage aux câbles de Pancre; 

puis au-dessus des joues se dressaient comme des oreilles les re- 

doutables épotides capables de fracasser les bordages de l'assail- 

lant, et destinées à protéger les rames et la galerie qui faisait 

saillie de chaque bord. 

L'avant de la trière devait donc être puissant et s'adapter à un 
navire solidement construit; mais il fallait en même temps que 

ce navire füt rapide et bon marcheur. En effet, plus Favant était 

robuste, plus le coup d’éperon produisait un effet terrible; mais 

il fallait en outre que le navire fût lancé avec vitesse, pour que 

le choc devint plus meurtrier. Aussi la trière était-elle un vais- 

seau long, c'est-à-dire que dans sa Construction on faisait prédo- 

miner l’une de ses dimensions, la longueur, sur l’autre, la lar- 

geur. Grâce à cette particularité, elle pouvait, vigoureusement 

enlevée par ses rameurs, fondre sur l'ennemi; c'était tout ce 

qu'on lui demandait, ses flancs n'ayant pas besoin de s’arrondir 

pour contenir de nombreux approvisionnements, ni pour offrir à 

l'équipage des logements spacieux et confortables. Elle n’était pas 

destinée à faire de longues campagnes sans toucher terre, mais 

l'équipage quittait le bord à chaque instant, souvent deux fois par 

jour, pour déjeuner et pour dîner. Elle était donc étroite et 
mince, avec des façons fines, de façon à diminuer la résistance
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de l’eau et à augmenter la vitesse; en effet, l’une des qualités du 

bâtiment qui nous sont attestées, c'est qu'il était bon marcheur. 

Enfin, si elle était solide et capable de défoncer les bordages 

de son adversaire, elle était en même temps légèrement con- 

struite. Nous savons, en cffet, qu’elle était fréquemment tirée à 

sec sur le rivage; or, si l’on peut supposer que dans leurs arse- 

naux les Athéniens avaient à poste fixe de puissantes machines, 

il n’en était pas de même, lorsque, dans le cours d’une expédition, 

on s’échouait sur un point de la côte et qu'on tirait la trière sur le 
sable ; il fallait nécessairement la hâler à force de bras. Tel était 

donc le problème qu'avait à résoudre le constructeur athénien : 

produire un navire à éperon assez solide pour porter des coups 

redoutables ct résister aux chocs, assez fin pour déployer une 

grande vitesse, assez léger pour être facilement tiré sur le rivage. 
Toute la force de la trière était concentrée dans l'avant; l'arribre 

n'ayant pas à supporter le poids considérable de l'éperon pouvait 

être sensiblement allégé; il présentait, lui aussi, des formes fines 

et cffilées, afin que la trière püt, sans pivoter sur elle-même, se 

retirer au besoin aussi vite qu’elle s'était élancée en avant. Par- 

fois, dans les batailles navales, une escadre tout entière reculait 

ainsi, sans cesser de faire front à l'ennemi. Enfin la trière n’accom- 

plissail jamais de bien longues traversées et n'était pas destinée à 

tenir la mer par tous les temps. Nous savons que les marins athé- 

niens n’aimaient pas à rester au large pendant la tourmente, et 

nous avons des exemples de désastres terribles survenus par l’ou- 

ragan. [ls profitaient donc des anses hoshitalitres, que présen- 

tent partout les côtes et les îles de l'Archipel, pour s’y échouer. 

L’étambot se recourbait en conséquence, et s’arrondissait pour 

s'asseoir facilement sur le sable, au lieu d'offrir un angle qui 
serait venu se heurter contre les bas-fonds. Entre l’étambot et 

l'étrave, la quille conserva probablement longtemps sa courbure 

primitive avant de devenir horizontale, comme elle l'est dans le 

navire moderne. 

Ge qu'il y à de plus remarquable dans la barque grecque pri- 

mitive, et dans les intermédiaires qui nous conduisent de modi- 

fication en modification jusqu’à la trière kataphracte, c’est ia facon 
dont le bâtiment était ponté. Le pont ne fut d'abord qu’une sorte 
de passerelle jetée du gaillard d'avant au gaillard d’arrière, et re- 

posant sur des poutres verticales implantées dans les varangues. 

I] était donc plus étroit que le navire ct, le plat-bord continuant à 

rester fort bas sur l’eau;, on avait un navire ponté à sa partie su- 

périeure, mais ouvert sur les côtés. Dès lors, on put superposer



ÉQUIPAGE , FORME, DIMENSIONS , ETC. 243 

plusieurs rangs de rameurs les uns aux autres, en accrochant les 

sièges des rameurs supérieurs aux solives verticales qui suppor- 

taient le pont. Mais ces rameurs restaient à découvert et, par 

suite, exposés aux coups de l'ennemi. On prolongea donc les cou- 

ples qui vinrent rejoindre le pont, et, en mettant des bordages sur 
les allonges de ces couples, on ferma le bâtiment ; on eut alors la 

trière kataphracte. 
Cette trière, assez élevée sur l’eau, était mise en mouvement par 

trois séries horizontales de rameurs placées le long du bord l’une 

au-dessus de l'autre. Elles étaient aussi rapprochées que possible 

pour ménager l’espace en hauteur, et dans chaque série chaque 

rameur m'avait que la place nécessaire pour exécuter le mouvement 

de la nage sans gêner ses voisins. Les sabords inférieurs étaient 

fort peu distants du niveau de la mer; mais, grâce à l’ingénieux 

système des outres en cuir ou askômes qui enserraient la hampe 
de la rame, il ne restait pas le moindre interstice par où la vague 

pût pénétrer dans le bâtiment. En cas de gros temps, et lorsqu'on 

ne faisait pas usage des avirons, un grand prélart, lhypobléma, 

assujetti tout autour du navire, recouvrait entièrement les sabords. 

Le long des flancs du navire, à la hauteur de la rangée supérieure 

de rameurs, était suspendue une sorte de large galerie ou parodos, 
qui permettait de circuler sur les côtés de la trière. Cette galerie, 

naturellement fragile, était protégée, quand le navire faisait face 

à l'ennemi, par les robustes épotides. Elle offrait un emplacement 

favorable aux combattants. 

La meilleure manière de se faire une idée juste des formes de 

la trière, c'est de considérer de face le piédestal de la Niké de Sa- 

mothrace, dont la pl. V donne une vue de côté. Il est possible tou- 

tefois que ce navire de marbre étant avant tout destiné à servir de 

base à une statue, le sculpteur ait exagéré la hauteur de la partie 

qui se trouve au-dessus de la parodos. Cette réserve faite, on peut, 

je crois, regarder son œuvre comme une reproduction fidèle de la 

réalité, On a devant soi un avant étroit et effilé, malheureusement 

mutilé, en arrière duquel s’élargit le corps du vaisseau , tout en 

restant relativement très mince; on voit les préceintes converger 

vers l’éperon, tandis qu’au-dessus de l’étrave s'élève encore un 

fragment du stolos ; de chaque côté de la trière de larges galeries 

semblent pour ainsi dire lui servir de balancier. On dirait un 

oiseau de mer qui rase les flots Iles deux ailes #tenducs, ei l'on 
éprouve en présence de ce monurient l'impression d’un navire 

rapide, d’un faible tirant d'eau Gt dont les parties supérieures 

sont cependant assez élevées au-dessus du niveau de la mer.
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Ces considérations sommaires nous permettent de formuler 

quelques critiques contre la reconstitution de la tricre et de la 

pentère par Graser. Il suppose la quille horizontale cet l'étrave 

et l'étambot formant avec elle un angle d'environ 69 degrés, de 

facon que lavant et l'arrière présentent une grande ressemblance. 

Quant à l'éperon, c'est un ensemble de pièces de rapport qu’il éta- 

blit sur l’étrave environ au tiers de sa hauteur. Ge n’est là qu'une 

approximation insuffisante de la construction grecque, telle que 
nous la font connaître les monnaies. Nous y voyons en effet que 

Pétambot forme avec l'horizontale un angle très aigu, que la 

quille qui le prolonge décrit une courbe très développée et ne 

devient horizontale, quand elle le devient, que dans le voisinage 

de l’éperon. Un navire ainsi Construit s’échoue mollement el 

semble fait pour épouser la courbure du rivage, tandis qu'au 

contraire le vaisseau de Graser se heurterait brusquement à la 

côte. Nous avons déjà fail observer combien l'avant était com- 

plexe et combien il différait de l'arrière. L’avant de Graser ne 
nous semble pas assez fort pour supporter les épotides et surtout 

l’éperon et le proembolion, Là, en effet, l’étrave formant avec l’ho- 
rizontale un angle de 69 degrés, l’éperon n'est qu'une pièce de 

rapport qui y est attachée plus ou moins solidement, mais qui ne 

forme pas corps avec elle. Nous voyons au contraire, dans la réa- 

lité, que l’éperon est ic plus ordinairement le sommet de l'angle 

aigu produit par la quille qui se relève et par l'étrave inclinée vers 

l'arrière, de sorte que pour écraser ces deux parties et disloquer 
la carène, il faudrait un effort extraordinaire. Quant au proembo- 

lion, on reconnaîtra combien il est faible et de dimensions insuf- 
fisantes chez Graser, si on le compare au robuste assemblage de 

poutres qui le constituent sur les monnaies. Une autre imperfec. 

tion du navire de Graser, c'est que celui-ci ayant méconnu la na 

ture du stolos ne superpose pas à l'étrave cette construction si ori- 

ginale destinée à couvrir et à protéger l'avant. Les acrostoles 

avaient certainement des proportions moins courtes et moins ra= 

massées que celles que leur assigne Graser. Cela est certain sur- 

tout pour les aphlastes, souvent si élancés et si fragiles qu'on 

était obligé de les réunir au pont par des étais. 

Si maintenant nous examinons le plan horizontal donné par 

Graser de la trière dans son De re navali, peut-être n'est-il pas ab- 

solument exact. Graser suppose en effet, que les deux parois du 

navire sont représentées par deux lignes droites parallèles, qui ne 

s'inclinent l’une vers l’autre pour se rejoindre que vers l'avant ci 

vers l'arrière. Ainsi que nous avons vu au chapitre des rames, il
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est vraisemblable que la plus grande largeur de la trière était au 

maître-bau et que le navire renflé au milieu allait en s’amincis- 

sant vers l'avant et vers l'arrière. C'est ce qui explique en partie 

pourquoi chaque rangée supérieure compte, à chacune de ses 

extrémités, un rameur de plus qu'à l’inférieure. Si au contraire 

l'amincissement ne commence qu'à la rapehapesix , On ne com- 

prend plus cette particularité notable de la disposition des rameurs. 

Quant à retrouver une espèce de navire connu qui nous donne 

de la trière une idée approximative, il est certain qu'on fait fausse 

route en se rapportant, comme Jai, aux galères du moyen âge, 

dont le système de construction était tout autre et qui n'avaient 

ni les façons fines , ni l'agilité de la trière athénienne. Cest, de 

la part de Graser, une idée heureuse et vraisemblable, que d'être 

allé chercher dans les mers du Levant et dans les caïques de Cons- 

tantinople, du Bosphore et de l’Archipel, navires à la fois insta- 

bles et rapides, un type qu’on puisse comparer à celui de la trière. 

Si nous voulons nous rendre compte des dimensions de la 

trière, il faut d'abord nous défaire de toute idée de comparaison 

avec les grands vaisseaux des marines modernes. La renommée 

des Grecs et le bruit de leurs exploits faisant illusion, on est 

volontiers disposé à supposer à leurs œuvres un caractère impo- 

sant qu'elles n’ont jamais eu. Le grandiose et le gigantesque 

n'ont jamais été le fait des Hellènes ; les qualités essentielles dé- 

ployées dans leurs constructions onf toujours été l’esprit de me- 

sure, la précision élégante, l'adaptation ingénieuse des moyens 

les plus simples à une fin. Ces qualités se retrouvent dans leur 

marine, comme partout ailleurs, et la trière était certainement 

un navire bien proportionné et capable de produire tout son effet 

utile, mais de dimensions restreintes. Nous avons vu qu'en 

assignant, suivant l’assertion de Vitruve, à chaque rameur un 

espace de 3 pieds en longueur, nous obtenions un ëyxwrov de 

94 pieds de long. Si nous admettons que, pour les trières athé- 

niennes comme pour les galères du moyen âge, la longueur de la 

rapeepesio était le sixième où le septième de la longueur totale, 

_ ici les monuments figurés diffèrent trop pour nous permettre 

d'asseoir une conjecture, — nous donnerons à la rupefepeisie en- 

viron 19 pieds de long. La trière mesurera donc en tout une lon- 

gueur de 113 pieds, soit, en évaluant avec Hultsch {1}, le pied 

grec à 0m,3083, 34m,8379 (2). 

(1) Metrologie, tab. IE, p. 298. 

(2) Graser, De R. N., 8 30, admettant arbitrairement que chaque rameur à
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Pour ce qui est de la largeur, nous pouvons l'évaluer d’une au- 

tre façon. Nous savons en effet que le câble de Pancre mesurait 

8 devrai de tour, soit un demi-pied ou six pouces. Or, dans la ma- 

rine actuelle, chaque pied de la largeur du navire à la flottaison 

correspond, d'après Graser, à un demi-pouce de grosseur du câble. 

Cela donnerait pour la largeur de la trière à la ligne d’eau 1? 

pieds, soit 4m,5636 (1). 

Nous pourrions employer une autre méthode, mais celle-ci 

encore plus conjecturale, pour déterminer la largeur de la trière à 

la flottaison : ce serait de lui appliquer les proportions cle la tessa- 

rakontère de Ptolémée Philopator, dont nous connaissons le de- 

vis (2). Gelle-ci avait 280 coudées de long et 38 de large drd 796 

se mdoodov, Ce qui nous indique que la plus grande largeur du h 

ment se trouvait à la hauteur de la répoèos. En faisant le calcul, 

nous trouvons entre la longueur et la largeur un rapport de 7,38. 

113 

— 15,31, c’est-à-dire que la plus grande largeur de la trière à la 

hauteur de la parodos était de 15 pieds 31 centièmes: et, en ad- 

mettant que pour chaque rang de rameur l'accroissement du 

bâtiment en largeur était d’un demi-pied de chaque côté, nous 

retrouvons presque exactement le chiffre de I? pieds pour la lar- 

geur à la flottaison. 

Dans ce cas, le rapport de la longueur à la largeur est à peu 

près 7 ou 8 (3). 

La plus grande difficulté se trouve dans le rapport de la largeur 

à la hauteur. En effet, nous avons vu (4) que la trière devait 

s'élever de 11 pieds au-dessus de l’eau, afin de pouvoir loger ses 

trois étages derameurs. On est alors obligé de lui donner 8 pieds 1/2 

€ 20 

ti 

Appliquant cette proportion à la trière, nous trouvons : 

besoin de 4 pieds en longueur, obtient pour l'éyxwroy une longueur de 124 pieds, 

plus le sixième de la longueur totale pour la maçpefersecia, soit 25 pieds, en 

tout 149 pieds pour la longueur de la trière. Toutes les mesures du De R. N. 

sont exprimées en pieds anglais. 

(1) Graser, De R. N., $ 31, considérant que la trière avait des façons fines, 

porte sa largeur à la flottaison à L4 pieds; mais c’est là une hypothèse pure- 

ment gratuite. 

(2) Athén., V, 37. 

(3) Graser, De R, N., % 5?, fait remarquer que ces proportions, qui auraient 

paru inusitées au temps de la marine à voiles, sont redevenues en usage depuis 

l'introduction de la marine à vapeur pour les navires de guerre, les paquebots 

et les yachts. lles ont même 6t6 dépassées. 

(4) Graser, De R. N., 832; cf. S 53.
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de hauteur sous l’eau (Î}, ce qui fait une hauteur totale de 19 

pieds 1/2. Mais cette proportion soulève de la part des marins de 
sérieuses objections : dans la marine actuelle, la largeur totale est 

toujours plus grande que la hauteur totale; un navire construit 
dans les dimensions que nous venons d'indiquer pour la trière 
courrait grand risque de chavirer. D'autre part, si nous exami- 
nons la trière de l’Acropole et que nous mesurions la paroi du 
navire à partir de la flottaison d’après les rameurs visibles sup- 

posés de taille moyenne, nous ne trouvons guère que 8 pieds 

pour la hauteur du bâtiment au-dessus de l’eau et, en prenant les 

2/3 de ce nombre pour la partie du bâtiment submergée, soit 

un peu moins de 6 pieds, nous n’aurions plus pour la hauteur 

totale que 14 pieds environ, et nous nous verrions ainsi ramenés 

à des proportions plus vraisemblables. Mais nous serions très 

embarrassés pour loger, dans une hauteur de 8 pieds, les trois 

rangs de rameurs superposés. C’est peut-être cette difficulté qui à 

porté Graser, bien qu’il ne le dise pas, à augmenter la longueur 

et la largeur de la trière. Je préférerais, en m'en tenant aux 

dimensions données ci-dessus et que je considère comme très 

vraisemblables, supposer 1e sabord thalamite à 1 pied 1/2 seule- 

ment au-dessus de l’eau, et réduire à un demi-pied l’espace laissé 

au-dessus de ja tête du rameur thranite et l'épaisseur du pont ; 

nous aurions ainsi 10 pieds seulement de hauteur de la ligne d’eau 

au pont et, en supposant 6 pieds de tirant d’eau, 16 pieds de hau- 

teur totale, ce qui serait à peu près équivalent à la plus grande lar- 

geur du bâtiment, Dans ces conditions, la construction de la trière 

serait plus facile à réaliser. | 
Mais il y a un autre moyen de sortir d’embarras. M. Bertin, 

ingénieur des constructions navales à Cherbourg, auquel j'ai 
soumis les dimensions ci-dessus, soit : hauteur totale, 19 pieds, 

largeur maximum, 15 pieds, pense qu'on obtiendrait ainsi un 

bâtiment instable par défaut de largeur. Il ajoute toutefois qu’ «à 
la rigueur, avec des fonds solidement bâtis jusqu’à 10 pouces au- 
dessus de l’eau surmontés d’une simple superstructure en lam- 

brissage, » le navire pourrait peut-être tenir sur l’eau dans des 

conditions de stabilité satisfaisante. C'est là une remarquable 
intuition que confirme tout ce que nous avons dit de la construc- 

tion de la tritre. Le pont, simple passerelle allant de l'avant à 

l'arrière, m'était soutenu que par des solives de médiocre gros- 

(1) Graser, suite du De R. N., Philologus, à 96, donne même à la trière 10 pieds 

de tirant d'eau, en s'appuyant sur un passage du Bellum Alexandrinum, c. 14. 

18
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seur, et toute la partie supérieure du bâtiment n'était composée 

que d’allonges et de bordages qui n'avaient pas besoin d’être bien 

robustes. Si l’on jette un coup d'œil sur le navire de P'Acropole , 

PI IIL, on verra qu’il doit être très solidement construit à sa 

partie inférieure; celle-ci est en effet pourvue de larges et fortes 

préceintes; c’est là que se faisait sentir le contre-coup du choc 

produit par l'éperon , et que se produisait la poussée des avirons. 

A partir de la rangée des rameurs thranites au contraire, ou 

bien le navire restait ouvert, comme dans l'exemple cité, ou il 

n'était fermé que par des cloisons légères. C’est là un système de 

construction inconnu dans la marine moderne, mais qui justifie 

les dimensions exceptionnelles de la trière antique. En outre, 

le navire avait chez les Grecs sa charge principale, c’est-à-dire 

les rameurs, disposée le long de ses bords à une assez grande 

distance de son axe longitudinal, ce qui contribuait à adoucir 

les mouvements du roulis. L'équilibre était encore rendu plus 

stable par la présence le long de chaque flanc des galeries exté- 

rieures, qui paraissent d'une largeur assez considérable sur le 

piédestal de la Niké de Samothrace. Toutes ces réflexions nous 

permettent d'accepter comme possibles les dimensions données 

plus haut, et que M. Bertin ne croit pouvoir admettre que «sous 

la réserve d’un système de construction dont nous n'avons pas 

d'exemple. » Or ce système de construction, je crois l'avoir suffi- 

samment exposé. 

Nous trouvons jusqu’à un certain point la confirmation de ces 

résultats dans les proportions de la tessarakontère de Ptolémée 

Philopator. Nous savons en cffet que celle-ci avait, de la ligne 

d’eau à l'acrostole, une hauteur de 48 coudées. Or, sur les monu- 

ments figurés, bien qu'il y ait de grandes différences, il semble 

qu’en moyenne la distance de la ligne d’eau au pont soit égale à 

celle du pont à l'acrostole; cela ferait donc 24 coudées, de la flot- 

taison au pont ; si nous prenons Îles ?/3 de ce nombre pour la partie 

immergée, nous aurons 24 + 16 — 40, c'est-à-dire que la hauteur 

totale de la tessarakonttre aurait été de 40 coudées. Nous savons 

d'autre part que la plus grande largeur était de 38 coudées. 

Nous pouvons espérer avoir, dans peu de temps, un moyen 

facile de vérifier quelques-unes de ces mesures. On sait en effet 

que les trières athéniennes étaient réparties entre les trois bassins 
de Zéa, de Munychie et de Kantharos, qui leur servaient de dépôt. 

Lorsqu’elles ne faisaient pas campagne, elles étaient tirées à sec 
dans des abris qu'on appelait vosowo. Les restes de ces vebcoxo: 

subsistent encore sur plusieurs points, et Ulrichs a signalé le
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premier le service qu'on rendrait à l’archéologie navale en les 
mesurant exactement. Ces mesures ont été, paraît-il, exécutées 

avec tout le soin désirable par M. le lieutenant Von Alten, de no- 

vembre 1876 à mars 1877, pour l'Atlas de E. Gurtius et J.-A. Kau- 

pert(1}. Elles paraîtront dans la section consacrée au Pirée. Comme 

les anciens étaient très ménagers de l’espace, on peut supposer 

que les dimensions des navires n’étaient que très peu inféricures 

à celles des abris. Ges mesures ont déjà été opérées par Graser, qui 

a consigné le résultat de ses recherches dans le Philologus (2). 
Malheureusement elles ont été faites avec tant de précipitation, et 
les moyens employés étaient tellement insuffisants, qu’on ne peut 

guère accorder la moindre confiance aux résultats obtenus. 

En ce qui concerne la longueur, bien que Graser déclare que 

ses mesures concordent absolument avec les calculs qu’il expose 

dans le De re navali, il ne se dissimule pas qu’il était bien diffi- 
cile de faire tenir deux cents tritres de 150 pieds de long dans le 

bassin de Zéa, et cent à Munychie (3). D'autre part, malgré son 
désir de faire concorder la réalité avec ses hypothèses, il n'a pu 

trouver que deux murs d’abris à Munychie qui mesurent 148 pieds 

de long. Ceux-là mêmes seraient donc plus courts que la trière 

de Graser, quand il est plus que probable que les abris étaient 

sensiblement plus longs. il est vrai que tous ces murs sont très 

dégradés, surtout à leur extrémité inférieure, qui, par un phéno- 

mène jusqu'à présent inexpliqué, se trouve aujourd’hui sous 

l'eau. Tous les autres murs sont beaucoup moins longs, et il à été 

impossible, jusqu’à présent, de déterminer jusqu'où ils pouvaient 

s'étendre autrefois. Dans l'état actuel de la question, il n’y à 

donc rien de positif à tirer de là pour déterminer la longueur 

des tritres. Graser n’a pas même pu établir exactement si ces 

murs formaient la séparation entre deux abris contigus ou 

s'ils se trouvaient au milieu de l'abri pour servir de base à la 

quille de la trière, de facon que la carène étant ainsi exhaussée 

les ouvriers pussent circuler librement au-dessous et y faire les 
réparations nécessaires. 

Quant à ce qui est de la largeur, les abris avaient des dimen- 

sions très diverses, puisqu'ils servaient à des navires très diffé- 

(1) Atlas von Athen im Auftrage des haiserlich deuischen arrhäciuyischen 

Instituts, herausgegeben von EH. Curtius und J, A. Kaupert. Berlin, 1878. Ver- 

lag v. Dictrich Reimer. 
(@) T. 31, 1872, Meine Messungen in den athenischen Krieghäfen. 

(3) 1bid., p. 8 et 9.
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rents, depuis la pentékontore jusqu'à la pentère et à lhexvre. 
Mais les abris mêmes que Graser assigne aux tritres ne se trou- 
vent pas égaux, chose bizarre, puisque nous savons que tous les 
agrès élaient identiques. Pour prendre un exemple, d’après le ta- 
bleau annexé à son mémoire, Graser a mesuré à Z6a treize veboouxor 
dont les dimensions, y compris la moitié de la largeur des deux 
murs latéraux, varient entre 14 pieds anglais 833 millièmes et 
17 pieds 737 millièmes. Il est donc obligé d'admettre des trières 
de différents types, dont l'élargissement, à partir de la ligne 
de flottaison, n’est pas le même. Dans tous les cas, et bien que 
Graser le suppose, il est difficile que les plus grands de ces vebo- 
owot aient abrité des trières ayant une largeur supérieure à celle 
que nous leur avons donnée, c'est-à-dire 15 pieds à la hauteur 
du sabord thranile; encore faut-il noter que Graser m'ajoute à 
cette largeur qu'un demi-pied de chaque côté pour la parodos , ce 
qui paraîtra manifestement insuffisant, si l’on se reporte aux 
proportions du piédestal de la Niké de Samothrace. 

Nous arrivons maintenant au tonnage. M. Bertin admet 
qu'un câble de huit Séxruo de circonférence , soit Om,1541 {1), 
équivaut à une chaîne de 0,020 de diamètre. « C'est la, dit-il, le 
câble d’un bâtiment de 60 à 70 tonneaux de déplacement. Je pren- 
drais le dernier chiffre, les anciens marins s’exposant moins que 
nous au gros temps sur leurs ancres. » Peut-être même faut-il, 
en vertu de cotte réflexion, forcer un peu le chiffre et le porter 
à 80, d'autant que la trière avait des façons remarquablement 
fines. Le tableau du bureau Vérias donne, pour uñ navire de 
60 tonneaux, une chaîne de 0",022. 

Quant à déduire exactement le tonnage des dimensions du na- 
vire comme l’a fait Graser, c’est une upération que nous nous 
épargnerons (?). En effet, pour arriver à un résultat ayant quelque 
valeur, il faudrait connaître toutes les dimensions; celles que 
nous avons ne nous (lonneraient qu’une approximation gros- 
sière. 

() Hultsch, Metrologie…., tab. LI, p. 298. 
(2) Graser, De R. N., 2 33, évalue la capacité de la trière, avec les dimen- 

sions qu'il lui donne, à 232 tonnes 1/9. Mais dans la marine militaire on ne 
se préoccupe jamais du tonnage nominal, qui est un chiffre de convention ct 
qui ne donne aucune indication précise ni sur la grandeur ni méme sur Ja ca- 
pacité du bâtiment, On ne considère que le déplacement, c’est-i-dire le poids 
du navire, ou, ce qui est la même chose, le poids du volume d’eau déplacé. 
Graser, De R. N., 2 55, l’évalue à 216 tonnes {/2.
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$ 3. — Force d'impulsion évaluée en chevaux-vapeur. Vitesse. 

Qualiés militaires el nautiques de la trière. 

On admet dans la marine actuelle que le travail fait par un ra- 

meur n'équivaut pas tout à fait au dixième de celui qu’accompli- 

rait un cheval-vapeur. La force motrice de la trière serait ainsi 

égale à 17 chevaux-vapeur environ, ce qui est bien peu de chose 

comparé à la force motrice dont disposent les navires à vapeur 

contemporains. Graser (1) évalue la force d’un rameur au hui- 

tième et même au septième d'un cheval-vapeur; ce qui lui permet 

de donner une force motrice d'environ 24 chevaux-vapeur à la 

tricre. Peut-être, en effet, faut-il admettre que les rameurs anciens 

étaient plus vigoureux que les nôtres, et que l'équilibre établi 

entre les deux parties de la rame leur permettait de produire plus 

d'effet utile. Mais ce n’est là qu'une conjecture. 

Pour obtenir la vitesse d’un navire müû par des rameurs, on em- 

ploie la méthode suivante. On calcule la section transversale ïm- 

mergée; soit B? cette section transversale et soit N le nombre des 

rameurs, la vitesse V en nœuds de 0,51 par seconde sera donnée 

par la formule : 

V — 15 

Mais on voit que pour obtenir cette vitesse il fant connaitre la 

section transversale immergée; or les données que nous avons ne 

sont pas suffisantes, car il faudrait nécessairement y ajouter fa 

connaissance de la courbe de la paroi du navire sous l’eau. Tou- 

tefois, et pour obtenir un résultat approximatif, j'ai fait faire le 

calcul par un ingénieur, en supposant que la partie immergée du 

navire formait un simple triangle, ce qui donne nécessairement 

un résultat trop fort, car la courbe des parois du navire, à moins 

d'être une courbe rentrante, ce qui est impossible, est forcément 

extérieure aux côtés du triangle. Le résultat a donné une vitesse 

de moins de trois milles par heure, soit moins de cinq kilomètres 

et demi. 
Mais, ainsi que je l’ai plus d’une fois répété, nous ne connais- 

sons pas assez exactement les dimensions et les formes de l& &rière 
pour accorder à ces calculs une grande confiance. I} vaut donc 

(1) De R. N., 2 48, en note.
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mieux nous en rapporter aux témoignages que nous ont laissés 

là-dessus les anciens. 

La vitesse qu’ils obtenaient pour leurs navires à voiles n'était 

pas de beaucoup inférieure à celle que réalise notre marine, Ce 

qui prouve une fois de plus que les anciens avaient poussé fort 

loin la pratique de l'art naval. Apollonius de Rhodes (l}, en par- 

lant de l'Athos, dit qu’il est éloigné de Lemnos de la distance 

qu'une holcade bonne marcheuse parcourrait du matin au milieu 

du jour. Malheureusement le pole ne nous indique pas Pheure 

du départ. Si nous placons le matin à six heures, comme il y a 

de l’'Athos à Lemnos environ 70 kilomètres en ligne droite, nous 

obtiendrons une vitesse d'un peu plus de 11 kilomètres et demi 

ou d'environ 6 nœuds et demi par heure. Quand Léokrate, au 

moment de la bataille de Chéronée, quitte Athènes pour Rhodes, 

Lykurgue dit qu’il s’en est allé dans un pays distant de sa patrie 

de quatre jours de mer (2). Peut-être Léokrate était-il parti sur 

une trivre, car Lykurgue emploie le mot was (3). Or ily a, en 

ligue droite, du Pirée à Rhodes, environ 440 kilomètres. Si l'on 

ne compte que douze heures de navigation par jour, on obtient 

une vitesse d'environ 9 kilomètres ou de 4 à 5 milles par heure. 

Mais le trajet au milieu de PArchipel ne se faisait pas en ligne 

droite; il faut donc augmenter sensiblement la vitesse obtenue 

et la porter à 10 ou 11 kilomètres, où environ 6 milles par heure. 

Si, d'autre part, nous supposons qu'on ne s’arrôtait ni jour ni 

nuit, nous serons forcés de diminuer la vitesse de moitié; mais 

nous savons qu'on n'agissait ainsi qu'en Cas de circonstances 

extraordinaires ; or nous avons à nous occuper ici d’une distance 

évaluée dans les conditions normales de la navigation. Thucy- 

dide (4) nous apprend que de la ville d'Abdère jusqu’à l’'embou- 

chure de l’Ister dans le Pont-Euxin, on comptait, pour un vais- 

seau rond avec vent arrière, une navigation de quatre jours el 

d'autant de nuits. Or d’Ahdère à l'embouchure de l’Ister dans le 

Pont-Euxin, il y a, si l’on suit d'un peu loin les sinuosités de la 

côte, environ 1,000 kilomètres, ce qui fait à peu près par heure 

(L) 1, 602. C£. Scol. ad h. L. 

@ Lykurg., c. Léokr., 2 T0 : T@ peyovre Tav marpièa rerrapüiv Apepdv Thobv 

els P6dov. 

(3) Ibid., 2 17. 
(4) II, 97: 

dard AGdhpoy rodews ; Tov EUfeuvoy ovrov Tov pot "Totçou ROTALOÙ * AUTN RE- 

©. 

PA es Er se : ; 
éveto Où à don n Odpucéiv péyeloc ènt Lëv Oahacoav xa0nxovGa 

pimhouc éoriv À vh Ta Évvropwrare, ÿv dei xara rodpvay loriras To HV, vi 

rpoyyÜkn Tecodpuv ÂERÉV xui Erov UT OV.
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10 kilomètres et demi, entre 5 et 6 nœuds. Si l’on veut des exem- 

ples de traversée rapide, on en trouvera quelques-uns réunis par 

J. Smith (1). Les préfets Galérius et Balbillus firent, le premier en 

sept jours, le second en six, la traversée de Messine à Alexan- 

drie. Or les paquebots-poste français mettent actuellement six 

jours et demi pour aller de Marseille à Alexandrie Vià Messine. 

Valérius Marianus, par une brise très modérée, alla en neuf 

jours de Pouzzoles à Alexandrie. La traversée de Gadès à Ostie, 

par un bon vent, ne durait que sepl jours; on allait à Ostie, du 

point le plus rapproché de la côte espagnole, en quatre jours, de 

la province Narbonnaise en trois, d'Afrique en deux. Gela donne 

une vitesse qui varie entre 6 et 8 milles à l'heure; sept milles à 

l'heure sont encore actuellement, pour les navires à voiles, une 

vitesse très honorable (2). 
Ce sont là des traversées accomplies par des bâtiments de 

commerce; la vitesse de la trière devait être supérieure, puis- 

qu’elle avait des formes plus fines et qu'à l'impulsion du vent elle 

ajoutait celle qui lui était communiquée par ses rameurs. Cette 

rapidité dans la marche était une des qualités que les anciens 

prisaient le plus en elle. « Pourquoi, dit Xénophon (3), une trière 

chargée de monde est-elle un objet d’effroi pour l'ennemi, d’ad- 

miration pour les peuples alliés, sinon parce qu'elle est bonne 

marcheuse? » Graser (4) cite comme exemple de la vitesse de la 

tritre, l'appréciation suivante de Xénophon : « D'Héraclée à By- 

zance il y a, pour une tritre, un long jour de marche en s’aidant 

des rames. » Il estime la distance entre Héraclée de Bithynie et 

Byzance à 160 milles et le long jour à seize heures. I obtient ainsi 

une vitesse de 9 à 10 milles par heure, ce qui est encore aujour- 

d'hui pour les bateaux à vapeur une très bonne vitesse, et conclut 

que c'était là la vitesse normale de la trière inarchant simplement 

à la rame. J'aime mieux supposer qu’il s'agit ici d’une vitesse 

mazima, et que xérus signifie, comme je l’ai traduit, « en s’ai- 

dant des rames, » ce qui n'exclut pas l'usage de la voile; car, de 

(1) Traduit par H. Thiersch, Ueber den Schiffbau…., p. 34. D'après Pline, 

H. N., proœm. ad lib. XIX. 

(2) Arrien, Peripl. Eux., ©. 6, parle de 500 stades, c'est-à-dire plus de 

50 milles, parcourus depuis le lever du jour jusqu'à midi, ce qui donne au 

moins une vitesse de 8 milles à l'heure. + 

(3) Économ., 8, 8 : xoi vowhpns dé tot À cesayuévn dvlpwmwv diù ti ko pobe- 

pôv éçte mokepious à pihotc aérodéarov à ôtt Tayd met; 

(1) De R. N., à 77, en note. Xénoph., Anab., 6, 4, 2 : ai TouApst PLV ÉOTIV 

‘Hpaxketav &x Bulavriou xwmouc AUÉQUE pda Laxpas TAOËS
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quelque facon qu'on suppose la trière construite, je ne vois pas 

comment ses 174 rameurs auraient pu lui imprimer une pareille 

vitesse. 

Ainsi au sujet des dimensions et de la vitesse de la trière, 

nous ne pouvons arriver qu'à des résultats approximatifs ; mais 

nous en savons assez pour avoir une idée de la physionomie du 

bâtiment et pour apprécier ses qualités et ses défauts à la mer et 

pendant le combat. La trière était fine et bonne marcheuse; c'était 
là une de ses qualités principales. Elle était fort élevée sur l’eau et 
peut-être, malgré l’ingénieux système de sa construction , moins 

stable que nele sont nos vaisserux modernes; mais ce défaut n'avait 
pas pour les Grecs l'importance qu'il aurait pour nous. En effet, 

on sait que pour les Grecs la navigation commençait au printemps 

et cessait à l'automne ; ce n'était que par exception et en cas d’ab- 

solue nécessité qu'on naviguait l'hiver; or, pendant la saison 

d'été, la Méditerranée est ordinairement d’un calme parfait, et ce 

m'est que rarement que les ouragans la bouleversent. La trière 

n'était donc pas destinée, comme nos navires, à affronter les ri- 

gueurs de l'Océan presque toujours houleux, mais à sillonner les 

eaux paisibles de l’Archipel semé de ports et de refuges. Nous sa- 

vons du reste quels ravages la tempête faisail dans les flottes des 

anciens, qu'un ouragan brusquement déchaîné suilisait pour 

anéantir. C’est ainsi qu'à l’époque des guerres médiques les Grecs 

durent leur victoire sur l’escadre perse, autant au mauvais temps 

qui semblait s'attacher à elle pour la détruire, qu’à leur propre 

valeur. 

Pour bien comprendre les qualités et les défauts de Ia trière, 
il faut toujours tenir compte des parages dans lesquels elle était 

destinée à naviguer et des conditions atmosphériques. Du reste 

elle pouvait presque toujours, à l’aide des avirons, se soustraire 

aux caprices du vent et gagner la côte prochaine. Nous avons vu 
combien, par la nature même de son gréement, elle était appro- 
priée à la navigation côtière. Quand elle avait vent arrière, elle 
ouvrait hardiment ses grandes voiles, et, grâce à ses formes 
amincies, elle volait légèrement sur l’eau ; si le vent n'était pas 
favorable , elle pouvait louvoyer à l’aide de ses voiles latines et 
se servir de la force de ses rameurs exercés et disciplinés. Lors- 

que la mer devenait trop houleuse, on avait la ressource de ren- 
trer les avirons , et, grâce à l’ingénieux système des askômes et 
de Phypobléma , on ne craignait pas que l’eau ne pénétrât par 

les sabords. En somme, la trière offrait une réunion très heu- 

reuse de la voile et des rames. ct, si elle ne présentait pas la sta-
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bilité de nos vaisseaux actuels, elle circulait avec plus d’agilité au 

milieu des bas-fonds, des écueils et des îles de l'Archipel. 

C’est surtout comme navire de combat que la trière était re- 

marquable. Outre qu’elle était fort gracieuse et fort élégante, elle 

réunissait un ensemble de qualités rarement associées. Toute 

sa force semblait aboutir à l’éperon, dont le choc, moins puissant 

que dans les navires modernes, était cependant meurtrier, quand 

la trière, mise en mouvement par S0$ rameurs , allait donner de 

la tête dans le flanc de l'ennemi. Il était heureusement complété 

par le proembolion, encore inconnu à nos escadres contempo- 

raines, mais qu'on pourrait peut-être emprunter à VPantiquité; le 

proembolion était destiné à achever l'œuvre de l’éperon et à en 

atténuer les dangers pour l’assaillant. Si l'avant était admirable- 

ment agencé pour l'offensive , il avait aussi ses engins défensifs. 

Les larges épotides , arc-boutées par des contreforts puissants , 

pouvaient soutenir un choc sans faiblir, et le stolos n'était pas 

seulement une construction élégante et originale, gracieusement 

couronnée par les acrostoles , c'était aussi une protection pour le 

château d'avant qu'il défendait contre le flot et contre l’impé- 

tucuse attaque de l'ennemi. Enfin, — et c'est un point capital 

dans le combat, — quand la trière était montée par des équipages 

exercés et disciplinés comme ceux des Athéniens, on n'aurait pu 

trouver de navire qui fût plus agile, plus obéissant, mieux dans 

la main de celui qui le commandait. 

Du reste la trière n'était pas réduite à agir uniquement à 

coups d'éperon. Si l'on ne peut comparer les effets produits par 

le dauphin à ceux de l'artillerie moderne, ces lourds engins, 

suspendus aux vergues et capables de fracasser le pont du navire 

ennemi, le tenaient cependant à l'écart et ne lui permettaient 

pas de s'approcher à la légère pour tenter l’abordage. Le navire 

était d'ailleurs gardé et défendu par des archers et des soldats et 

leur offrait un nombre considérable de postes appropriés à la 

fois à l'offensive et à la défensive. On mettait en effet des hom- 

mes dans la hune pour écarter l'ennemi à coups de traits; on 

en mettait aussi dans des tourelles disposées sur la couverte à cet 

effet, sur le pont lui-même et sur les gaillards d’arrière et d'avant; 

enfin il semble que la parodos leur fût particulièrement destinée. 

Là, suspendus aux flancs du navire, couverts par le bastingage 

et par leurs boucliers, ils défendaient à l’assaillänt l'approche du 

vaisseau. 

Assurément la trière ne disposait pas des moyens d'action 

puissants inventés par la science moderne; malgré l'assertion
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d'Eustathe (1), elle n'était pas commodément aménagée comme 

nos vaisseaux, qui sont de véritables maisons flottantes ; mais 

c'est une œuvre remarquable à tous égards, qui mérite d'attirer 

l'attention des hommes du métier et qui fait honneur à ceux qui 

l'ont inventée d’abord et successivement amenée ensuite au plus 

haut degré de perfection. 

1) 1729, 7 : oia petapépntéc tic oixos oÙoa  vaüc. HETapop
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ERRATA 

xxr, note 1, ligne 2, xuéepvit ac, lisez AVBEPVAT OS. 

XXIV, — 1, — 1, diauth, — duairn. 

4, ligne 40, du seizième siècle, _ du seizième et du dix- 

septième siècle. 

6, note 3, ligne 1, in-4° — in-8°. 

8, lignes 30 et 31, trouvé par Lenormant sur l’Acropole d'Athènes en 

1852, Lisez signalé en 1852 par Lenormant comme se trouvant sur 
l’Acropole d'Athènes. 

16, note 1, ligne 2, ñ lisez à. 

2, — 1, — 4, Nadc — Nadc. 

28, ligne 16, tolétière — toletière. 

29, note 3, ligne 6,  explicant — expliquant. 

30, — 2, — 1, oixodopeïrato lxoç —  olxodomeîtat oïxoc. 

38, note 8, ligne 2, Tolovôe — TouOvdE. 

43, ligne 19, yop.poi — Yéupot. 

57, ligne #4, Tessérakontère —  Tessarakontère. 

76, — ?, es — les. 

78, note 1, Dei — Die. 

85, ligne 10, dévéloppement  — développement. 

86, note 1, ligne 1, TE — TROP. 

9, — 1, — 5 | Seleukos — Séleukos 
93, — 1, — ? : 
97, ligne 5, | 

100 , . Fén 2. Phaselis — Phasélis. 

104, — 3, Berytos — Bérytos. 

132, — 1,ligne ?, revulsis — reductis. 

149 , ligne 7, Demos — Démos. 

149, note |, ligne 2, où — où. 

149, — 2, — 1, AATA — xÈTa. 

153, — 8, TAPOUATALANOËVTAL —  TAPOWUTA XA}OËYTAL. 

156, — !, ligne 1, ÉxdÉdEVTOL — éxdEdEvTaL. 

165, — 5, — 6, Éxdo Tv — ÉxdGTNV. 

167, ligne 11 et suiv., Ainsi que chez les Grecs, dans la marine moderne, 
lisez Chez les Grecs, comme dans la marine moderne. 

168, ligne 8, ils devaient être soumis au kéleuste, lisez ils devaient avoir 

pour subordonnés les kéleustes. 

220, ligne 14, hâler, lisez haler. 

237, ligne 31, presque exactement, supprimez presque. 

— 249, ligne 10, hâler, Lisez haler.
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